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  CHAPITRE PREMIER


  Herr Direktor Werner Molde reconnut tout de suite la voix qui parlait au bout du fil. Il blêmit affreusement…


  L’accent nasillard des voyous de Moabit{1} lui rendit encore plus odieuse l’outrageante familiarité du tutoiement. Bien entendu, Molde ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam celui qui s’était décerné lui-même le titre de « vieil ami ». « Ton vieil ami Heinrich ». Ainsi avait-il signé pendant deux mois ses lettres – de plus en plus menaçantes. Ainsi se faisait-il annoncer depuis qu’il avait entamé le dialogue au téléphone.


  « Le vieil ami Heinrich » ne demandait à Werner qu’un petit service amical : la communication, pendant vingt-quatre heures, du dossier de l’ALKOBU, l’un des meilleurs clients de la maison. « Cela restera entre nous, avait précisé l’ami Heinrich. Nul n’en saura jamais rien ».


  Machinalement, le regard affolé du Herr Direktor se posa sur la chemise verte, gonflée de paperasses, fermée par une lanière noire et portant l’inscription ALKOBU en capitales rouges. En travers s’étalait un cachet noir : « GEHEIN{2} ». Tous les dossiers qui passaient entre les mains du directeur portaient d’ailleurs le même cachet noir, aussi courant que la tête de mort sur les étiquettes d’une pharmacie.


  — Je suis en face, au Café Kranzler ! précisa au bout du fil la voix nasillarde. Tu n’as que la rue à traverser. Mets les documents dans ta serviette de cuir jaune. Au café tu accrocheras ta serviette au portemanteau. Je ferai de même avec la mienne. En partant, j’emporterai ta serviette et toi la mienne. Ni vu, ni connu ! Je te donne cinq minutes. Conseil d’ami : ne viens pas les mains vides ! Et surtout pas de mauvaises pensées…


  — Je suis très occupé ! protesta Werner Molde d’une voix blanche.


  Au bout du fil, aussitôt la voix du vieil ami se durcit :


  — Je quitterai le café dans cinq minutes, définitivement !


  — Ecoutez !


  On avait raccroché…


  Une épaisse sueur perlait au front dégarni de Molde ; il l’essuya d’une main tremblante. C’était un homme d’une cinquantaine d’années au visage énergique en dépit de l’empâtement des traits. La perplexité lui fit baisser la tête et saillir son double menton. Il ne savait trop lui-même s’il tremblait de peur ou d’indignation. « On » se permettait de lui adresser un ultimatum à lui, le directeur berlinois de la puissante Minneapolis Honeywell Regulator Company !


  A Berlin, des centaines d’hommes se trouvaient placés dans la même situation que lui, il le savait. Un « vieil ami » anonyme leur demandait « un petit service ». Il assurait de sa discrétion et de sa gratitude. « Les Américains ne seront pas toujours là pour vous protéger ! » précisait le vieil ami. « L’heure des règlements de comptes est proche ! »


  De fait, l’enclave de Berlin-ouest pouvait d’un jour à l’autre se trouver coupée du reste du monde. Sa situation ressemblait à celle de Hong-Kong, dernier bastion des impérialistes blancs, face à l’immense Chine populaire et qui risquait d’être submergée d’une heure à l’autre aussi facilement que la grève est effacée par la marée montante…


  Etreint par l’angoisse, Molde pensait à sa femme et à ses deux enfants. Deux garçons : Dietrich, douze ans, Gunther, dix ans… Le refus de donner des gages à ceux d’en face entraînerait des sanctions immédiates, avait affirmé le vieil ami Heinrich. Et il était de taille à passer à l’action ! Cela aussi, personne à Berlin Ouest, ne l’ignorait…


  La perspective de priver ses enfants de leur père ne souriait pas à Werner Molde. Celle de leur donner pour père un lâche, un traître et un espion ne l’enchantait pas tellement non plus !


  Il consulta sa montre. Il lui restait exactement trois minutes pour prendre une décision. Aller au rendez-vous de l’ami Heinrich ou ne pas y aller ?


  … Il y avait aussi une troisième solution.


  *


  Heinrich Egk sortit de la cabine téléphonique du café Kranzler et se dirigea d’un pas vif vers le portemanteau le plus proche de l’entrée. Il y accrocha bien en évidence la serviette de cuir jaune que, jusque-là, il avait tenue à la main et qui était pleine à craquer.


  Après quoi, il regagna sa table où l’attendait Resi.


  Il était quatre heures de l’après-midi. L’heure de pointe. Toutes les tables étaient occupées. Les serveuses glissaient des chaises entre les fauteuils pour augmenter la contenance de l’endroit. Les hommes d’affaires achevaient de prendre leur café digestif et les dames, incroyablement chapeautées, commençaient à faire leur plein de pâtisseries.


  Le couple formé par Heinrich Egk et son amie Resi n’échappait pas pour autant à leur attention…


  Egk avait les épaules carrées, les tempes grises, un visage d’une puissante vulgarité. Malgré sa mise très soignée, ses cheveux en brosse et son nez cassé faisaient penser à un ex-adjudant de la Wehrmacht.


  Regardant sa montre, il annonça à haute voix :


  — Nous partons dans trois minutes !


  — Bien ! dit Resi sur un ton de soumission qui lui était habituel.


  Son œil bleu – couleur de ciel bien lavé par la pluie – lui eût donné un aspect séraphique n’eût été le cerne sombre qui auréolait son regard. Par moment, les commissures de ses lèvres s’abaissaient en une expression d’amertume. Ses cheveux platine, son teint éclatant attiraient les regards, ainsi que son tailleur d’une élégance visiblement parisienne.


  A travers les vastes verrières qui découvraient l’animation du Ku-damm{3}, Heinrich surveillait la maison d’en face.


  Il sembla à Resi qu’il commençait à faire preuve d’une légère impatience…


  Werner Molde prit une décision soudaine. Il irait au rendez-vous mais il n’irait pas seul. Il ferait suivre et arrêter par la police le vieil ami Heinrich.


  L’occasion était unique et par trop belle ! Pour une fois, il savait de quel endroit lui téléphonait son ami inconnu. Le commissariat du quartier se trouvait à deux minutes, à l’entrée de la Westfälischestrasse. Molde connaissait vaguement le commissaire.


  D’un doigt fébrile, il feuilleta l’annuaire du téléphone et garda l’index de la main gauche posé sur la page tandis que son index droit composait le numéro.


  Il se voyait descendre au café Kranzler et gagner quelques minutes en négligeant d’accrocher tout de suite sa serviette au portemanteau. La police aurait le temps d’arriver. Tout se passerait le plus discrètement du monde. La mise à l’ombre de l’ami Heinrich permettrait certainement d’autres arrestations…


  Werner Molde se complaisait aux « mauvaises pensées », contre lesquelles son vieil ami l’avait mis en garde.


  Plus qu’un numéro à faire sur le cadran. Il le fit…


  … Ses pensées s’arrêtèrent net. Un choc les interrompit, dont il ignora toujours l’origine. Un coup brutal sur la tempe ; ce fut sa dernière sensation…


  Lorsque la secrétaire, fraulein Gössel, accourut en hurlant, suivie par le sous-directeur et par tous les employés de l’étage, ils ne purent que se rendre à l’atroce évidence.


  Le directeur Molde n’avait pratiquement plus de tête… Sa cervelle jonchait en partie le téléphone, en partie le sous-main de cuir vert – cadeau d’anniversaire de « Madamm ». Un œil pendait hors de l’orbite à laquelle ne le rattachait plus qu’un filament blanchâtre.


  Fraulein Gössel s’évanouit. Le sous-directeur fut pris de vomissements. On accourut aussi des autres étages. La confusion fut à son comble.


  La mauvaise pensée de Werner Molde avait eu des effets foudroyants…


  *


  Un dernier coup d’œil à sa montre, puis Heinrich Egk se leva de table.


  — Nous partons ! fit-il simplement.


  Il venait d’assassiner un homme de la façon la plus atroce qui se pût concevoir…


  Docilement, Resi le suivit. Il lui fraya un chemin au milieu de la foule compacte des consommateurs.


  — Bonjour ! cria une grosse fille rousse attablée avec un petit vieux plein de distinction.


  — Salut, Helga ! dit Resi, furieuse d’avoir été vue en compagnie d’un amant aussi peu décoratif. Et surtout par cette peste de Helga, une amie des mauvais jours qu’elle avait soigneusement écartée de sa vie.


  Tandis que le couple prenait le chemin de la sortie, la grosse Helga se pencha vers l’oreille de son voisin et commenta :


  — C’est incroyable ce que les femmes sont p… En voilà une qui a eu la chance d’épouser un homme jeune, riche et beau, et tu as vu la gueule de cette espèce de boucher qui la remorque ?


  Le petit vieux toussota :


  — Il me semble avoir aperçu cette dame quelque part…


  — Tu parles que tu l’as aperçue ! C’est l’une des femmes les plus en vue de Berlin. Resi Thiele. La femme du patron de l’ALKOBU !


  Tout le monde à Berlin connaissait la prodigieuse carrière de Franz Thiele, jeune ingénieur phénomène, devenu au bout de trois ans le directeur du Allgemeine Konstruktion-büro{4}…


  CHAPITRE II


  En arrivant rue Seydlitz où Heinrich habitait – ou prétendait habiter – Resi n’avait pas décoléré.


  Elle se laissa tomber sur le lit en maugréant :


  — C’est bien ma veine de tomber sur cette grosse idiote d’Helga.


  Resi s’en voulait autant à elle-même qu’à la compagne de ses mauvais jours. Heinrich Egk, ce rustaud vulgaire et grossier, représentait pour elle non pas l’amour, mais un certain besoin d’avilissement sans lequel Resi Thiele ne pouvait aller au bout de son plaisir amoureux.


  Elle considérait cet état de chose comme une infirmité et avait juré de s’en guérir. Helga, au contraire, admettait le fait pour elle-même et les autres en avouant : « Nous sommes toutes des p… »


  Avec un soupir de résignation elle défit ses chaussures, retira sa jupe, et se mit en devoir de déboutonner sa blouse.


  Soudain, elle eut la sensation d’un silence insolite… Heinrich ne s’occupait pas d’elle. Il paraissait préoccupé. Dans son armoire grande ouverte, il cherchait quelque chose et s’impatientait à la manière de qui ne retrouve pas ce qu’il a trop bien caché.


  Resi le regardait par en dessous. « Il s’imagine me tenir à sa merci ! » se disait-elle. Elle avait son regard de petite fille vicieuse dont elle connaissait l’efficacité.


  « Si seulement Franz, mon cher petit Franz savait mieux s’y prendre avec moi ! » déplorait-elle dans son for intérieur. Son mari lui témoignait un respect dont elle n’avait jamais eu l’habitude dans ses relations avec les hommes.


  Comme elle dégrafait son soutien-gorge, Heinrich l’interrompit :


  — J’ai à te parler !


  Le front soucieux, le regard lourd, il s’approcha du lit en tenant un objet dont elle ne put imaginer l’usage…


  Depuis longtemps, Resi savait que son amant avait « à lui parler ». Elle se doutait même de ce qu’il avait à lui dire. La femme de Franz Thiele, patron de l’ALKOBU, ne pouvait échapper à une pression qui s’exerçait chaque jour sur des centaines d’hommes et de femmes de la zone Ouest, beaucoup moins bien placés pour donner à ceux d’en face ces fameux gages tant recherchés…


  Resi continuait de penser à son mari et Heinrich cherchait une entrée en matière pour ce qu’il avait à lui dire.


  Tout à coup, il lui mit sous le nez l’objet qu’il tripotait : une boîte métallique ronde, grande comme un poudrier et à peine moins plate. La tranche de ce boîtier était bizarrement percée de trous.


  — Prends ça ! ordonna Heinrich. Et ne l’ouvre pas avant de t’en servir.


  Sans mot dire, elle prit l’objet.


  — Cette boîte contient une cire à modeler spéciale. Tu prendras l’empreinte de toutes les clés du trousseau de ton mari. Il suffit d’ouvrir la boîte, de poser les clés sur la cire et de refermer.


  « Au bout de deux minutes tu rouvres, tu sors les clés, tu refermes la boîte. Il y a la place pour laisser dépasser les tiges hors de la boîte.


  Avec la docilité que lui avait inculquée son amant, Resi mit l’objet dans son sac.


  « Compte dessus ! » se disait-elle à part soi. Elle était bien décidée à ne pas faire ce qu’on lui demandait !


  Comme s’il avait deviné sa pensée, Heinrich la menaça :


  — Et surtout, pas de double jeu avec moi ! Si tu refuses, nous nous adresserons à ton mari. Ce sera beaucoup plus grave…


  C’était l’avis de Resi. Franz refuserait tout net.


  — Nous ne tolérons pas le refus ! aboya Heinrich.


  Pour la première fois il employait le nous, qui en disait long sur la nature de ses activités à Berlin…


  — L’intérêt de tous les bons Allemands est de donner des gages aux amis de la démocratie véritable. Ceux qui travaillent pour les Impérialistes ont beaucoup à se faire pardonner ! Les chars U.S. ne seront pas toujours là pour les défendre…


  — Je connais le refrain ! fit Resi en tirant son étui à cigarettes de son sac.


  Une gifle brutale claqua sur sa joue et l’étendit sur le lit, abasourdie…


  — La ferme quand je parle ! dit Heinrich calmement.


  Il reprit :


  — Si tu acceptes, nul n’en saura jamais rien. Si tu refuses, les ennuis commenceront…


  Resi frotta sa joue brûlante. Ce qu’elle désirait par-dessus tout, c’est que son mari n’apprenne jamais qu’elle l’avait trompé. Elle était sûre d’arriver un jour avec lui à la réussite parfaite qu’elle souhaitait.


  Heinrich mit la main sur elle et la disposa sur le lit à sa convenance. Aussitôt, elle se sentit mollir. Sa gorge se dessécha. Un goût acide emplit sa bouche…


  L’amour, pour elle, se trouvait lié au souvenir de la première étreinte qu’elle avait subie encore adolescente. A l’époque où sa mère, veuve d’un général, se trouvait réduite à vivre d’expédients dans le Berlin d’après la libération. Un ami « généreux » avait bousculé Resi sans autre forme de procès, en la menaçant d’une paire de gifles si elle « mouchardait ». Depuis cette expérience – concluante – la honte et le plaisir s’étaient liés dans son esprit et dans ses sens…


  Soudain, deux coups légers furent frappés à la porte.


  — Entrez ! cria Heinrich en se redressant.


  La femme voulut dissimuler sa nudité. Son amant lui arracha le drap qu’elle tirait sur elle.


  Un homme entra qu’elle n’avait jamais vu et la vit dans sa pose abandonnée.


  — Qu’est-ce que c’est, Hans ? interrogea Heinrich.


  Le nouveau venu eut un regard complice, un peu goguenard, à l’adresse de Resi, puis il entraîna Heinrich vers la fenêtre.


  — Ta « petite » a été filée… expliqua-t-il. Le gars en face, dans le square…


  — Je ne vois pas.


  Ce coin de Moabit, naguère un champ de ruines, se couvrait à présent d’immeubles de ciment rose ou vert, d’un style futuriste. On apercevait déjà des lézardes dans les murs lisses qui faisaient penser à des jouets neufs oubliés sous la pluie.


  — Derrière la palissade, regarde bien ! expliqua Hans.


  Ce qu’il avait appelé le square n’était qu’un « mont de briquaille{5} » recouvert d’une herbe maigre.


  La tête d’un homme dépassait de la clôture recouverte d’affiches multicolores. Cet homme se tenait debout, immobile, sur la pente des débris entassés.


  Du premier coup, son visage se grava dans la mémoire d’Heinrich… Un masque plat, d’une impassibilité toute minérale. Teint mat, pommettes hautes, mâchoire carrée. Les yeux légèrement bridés semblaient doués d’une force de pénétration surhumaine.


  — La dernière fois déjà, je l’avais aperçu… dit Hans. Mais comme il n’a fait que passer, je n’étais sûr de rien.


  — Demandons-lui ce qu’il veut ? proposa Heinrich.


  Les deux hommes échangèrent un regard significatif.


  — On se retrouve en bas dans dix minutes ! décida Heinrich.


  — Compris !


  Après un clin d’œil à Resi, Hans quitta vivement la pièce.


  La femme s’était levée pour regarder par la fenêtre. La consternation la rendait muette. Un tremblement nerveux l’agitait de la tête aux pieds…


  — Ne t’inquiète pas ! dit Heinrich, devinant la cause de son trouble. Ce n’est pas ton mari qui te fait filer…


  — Qui alors ?


  — Des gens qui veillent sur lui et sur son travail.


  Il ricana :


  — Tu as peur de perdre ta belle situation, hein ?


  …Elle redoutait surtout de perdre l’amour de Franz, mais elle était assez fine pour cacher cette crainte qui aurait renforcé la situation de son amant.


  — Dame ! fit-elle simplement avec un cynisme affecté.


  A ce moment, elle vit Hans traverser la rue d’un pas nonchalant. L’instant d’après, il pénétrait dans le couloir de la maison d’en face.


  — Tu vas voir Hans à l’œuvre ! dit Heinrich avec un sourire prometteur.


  Elle avait compris la manœuvre. Hans allait attaquer l’inconnu par derrière. De toutes ses forces, elle souhaitait la réussite de ce projet ! Le témoin de son indignité devait être rayé du nombre des vivants. Elle ne reverrait plus Heinrich. Jamais. Elle ne s’exposerait pas à nouveau.


  Les minutes passèrent…


  L’inconnu au masque énigmatique, gardait son immobilité de statue.


  Tout à coup, une ombre apparut à quelques mètres derrière lui, se détachant du mur de l’immeuble. Resi et Heinrich retenaient leur souffle…


  La silhouette de Hans progressait en souplesse. La longue lame effilée qu’il tenait à la main accrochait par éclairs des reflets lumineux. La distance diminuait entre la tête immobile et la silhouette mouvante…


  …Puis, elle devint nulle.


  CHAPITRE III


  Tout à coup, Mr Suzuki sentit une pointe effilée s’enfoncer dans son dos…


  Les bruits de la rue l’avaient empêché de déceler l’approche de l’ennemi.


  Ses muscles dorsaux se tétanisèrent comme sous l’effet d’une secousse électrique. La pression du couteau s’accentua :


  — Avance ! conseilla doucement une voix au niveau de son oreille.


  C’était la seule solution pour éviter que l’acier ne pénètre davantage dans la chair. Mr Suzuki avança donc et sentit le sang couler le long de ses reins…


  Une main adroite le délesta de son Herstal. Docile aux injonctions du couteau, il longea la palissade, à travers les interstices de laquelle il apercevait l’animation de la rue. Des gens passaient à quelques centimètres de lui mais ne le voyaient pas.


  Mr Suzuki se demanda où voulait le conduire son guide. Ce dernier lui fit contourner le « mont de briquaille » et le poussa vers une étroite brèche qui s’ouvrait dans le flanc du monticule. Le Japonais comprit alors que l’entassement de pierres recouvrait un ancien bunker{6} de la D.C.A.


  A peine visible dans la pénombre, l’ouverture permettait à un homme de taille normale de s’y glisser de biais en baissant la tête et en effaçant ses épaules.


  A l’intérieur : le noir absolu. Une odeur répugnante y flottait. Une torche électrique s’alluma derrière le dos de Mr Suzuki, montrant le béton gris de la casemate marbré de vert par l’humidité.


  — Avance toujours ! ordonna l’homme.


  D’un geste brusque, le Japonais se dégagea de la pointe du couteau et fit une volte-face foudroyante. Prompt comme l’éclair, son adversaire dirigea sa lame de bas en haut, suivant une technique éprouvée, en direction du bas-ventre de Mr Suzuki.


  Le couperet d’un atemi lui désarticula le poignet… L’arme lui échappa. Il commit l’imprudence de vouloir la ramasser. Un coup de pied de mule lui redressa la tête. Il tituba en arrière. Mr Suzuki le frappa entre les deux yeux et l’étendit pour le compte. Après quoi, il ramassa la torche électrique pour voir à qui il avait affaire…


  Son adversaire, un costaud d’une trentaine d’années, possédait le physique d’une brute insignifiante.


  …Mais le Japonais avait sous-estimé son adversaire. Tandis qu’il lui faisait les poches suivant une routine immuable, ce dernier récupéra, le bouscula et ramassa le couteau.


  Mr Suzuki n’eut pas le temps de se redresser qu’il vit l’autre foncer, sa lame en avant. D’une violente détente des reins appuyée des deux mains, il lança ses jambes en l’air et saisit la tête de son antagoniste entre ses deux jambes. Il verrouilla son ciseau en croisant les pieds et roula le cou de l’adversaire entre ses jambes comme on roule une cigarette entre ses doigts, de façon à écraser la gorge sous la jambe gauche et la nuque sous la jambe droite, ce qui est le fin du fin en matière de Hiza-Jime{7}.


  L’arrivée d’air coupée, la syncope fut immédiate. L’homme cessa de battre l’air de ses bras. La pierre coupante sur laquelle il s’effondra lui ouvrit la tempe. L’instant d’après, sa tête baignait dans une mare de sang. Puis les saccades du flot artériel s’interrompirent : le cœur avait cessé de battre. L’homme n’avait pas résisté à deux syncopes consécutives…


  Le Japonais n’avait plus qu’une hâte : regagner la rue sans se faire remarquer. Pas le moment d’avoir des ennuis avec la police berlinoise !


  Sur le point de prendre la fuite, il se ravisa, traîna le cadavre loin de l’entrée du blockhaus dans l’espoir de retarder sa découverte. Un boyau noir s’amorçait entre deux piles de béton. L’étroit boyau s’enfonçait en pente raide vers la nuit souterraine. A n’en pas douter, le bunker communiquait avec les caves des maisons voisines, ou du moins avait communiqué avec elle aux temps lointains de la guerre.


  Mr Suzuki traîna le corps aussi loin que possible dans le boyau et l’abandonna devant une porte murée.


  En revenant dans l’abri, il cacha de son mieux les pierres sanglantes.


  En émergeant au dehors… il releva la tête une fraction de seconde trop tard ! Un choc violent ébranla le sommet de son occiput. Il fut tout à fait inconscient du contact brutal de son nez avec le sol…


  En recouvrant ses esprits, il constata avec rage qu’il se trouvait à nouveau au cœur du blockhaus. La torche l’aveuglait, tenue par un homme à l’imposante carrure et dont l’autre main tenait un pistolet que le Japonais put identifier comme étant son propre Herstal.


  Protégeant son regard de la main, il put étudier les traits du nouveau venu : un faciès vulgaire au nez cassé.


  — Vous vous intéressez à quoi ? demanda le gars.


  — A vous.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas encore.


  En disant ces mots, le Japonais se redressa péniblement. Ce fut pour plonger aussitôt dans les jambes de son adversaire. Par deux fois, l’homme appuya sur la détente. Sans résultat. Mr Suzuki avait pourvu la crosse de son automatique d’un cran de sûreté supplémentaire qui bloquait la première balle dans l’alvéole du chargeur. Cette précaution lui avait déjà sauvé la vie une fois.


  Déséquilibré, Heinrich Egk s’effondra sur les pierres coupantes éclairées par la lumière rasante de la torche. Fou de rage, il s’empara du pied de son adversaire et lui imprima un mouvement de rotation qui lui eût assuré une victoire rapide… si la chaussure ne lui était restée entre les mains !


  Avec un grognement de rat furieux, Mr Suzuki lui lança ses bras autour du cou. Vivement, Egk mit sa main dans le collier, évitant de justesse la prise qui l’eût étranglé. D’un revers du tranchant de la main, le Japonais lui sabra la pomme d’Adam.


  Egk suffoqua mais trouva la force d’envoyer son pied dans la poitrine du Japonais. Ce dernier roula sur le dos. Aussitôt, l’Allemand se précipita pour l’étrangler. Au lieu de le repousser, Mr Suzuki l’attira brutalement à lui en lui posant son pied droit dans le bas-ventre. Puis il détendit sa jambe droite comme un ressort et l’Allemand s’envola littéralement au-dessus de lui, les jambes en l’air, le nez au sol.


  Un coup sur la tempe acheva de le rendre inoffensif. Mr Suzuki n’en demandait pas plus. Il n’était pas dans ses intentions de transformer la casemate en nécropole !


  Fidèle aux bonnes habitudes, il fit main basse sur les papiers de l’homme au nez cassé. Récupéra son Herstal. D’un coup de talon, il éteignit la torche électrique. Et prit le chemin de la sortie en usant, cette fois, de quelques précautions…


  CHAPITRE IV


  Dans la nuit tombante, Resi Thiele roulait à vive allure entre les arbres touffus de la Havel-Chaussée.


  Avec angoisse, elle pensait à l’homme au masque impassible dont le seul souvenir l’effrayait. Heinrich lui avait juré de s’être débarrassé à jamais de ce gêneur. Les ecchymoses de son visage prouvaient tout au moins que l’intéressé savait se défendre. Et puis, l’humeur massacrante de son amant démentait ses paroles…


  Tout à coup, Resi vit s’avancer en travers de la route une sorte de monstrueux serpent noir hérissé de tentacules… Elle écarquilla des yeux horrifiés : ce n’était qu’un tronc d’arbre mort qui se déplaçait, mû par une force mystérieuse…


  Elle donna un coup de frein brutal ; la Triumph fit un tête à queue sur la chaussée humide. Les phares plongèrent dans les fourrés du bord de l’eau.


  Resi stoppa son moteur.


  Dans le silence qui suivit, elle entendit des craquements de bois mort. L’arbre aux branches pourries reprit son étrange reptation et libéra la route.


  L’instant d’après, de l’épais brouillard qui régnait au bord de l’eau émergea une silhouette d’homme…


  Resi avait envie de hurler. Elle ne voyait pas encore le visage de l’inconnu qui s’approchait rapidement de la voiture, mais elle devinait qui il était…


  Le masque impénétrable aux pommettes hautes et plates apparut dans la zone éclairée et s’anima d’un singulier sourire qui lui parut à peine moins effrayant que son impassibilité…


  L’inconnu se cassa en deux pour un salut cérémonieux :


  — Je m’excuse de vous avoir effrayée…


  Son allemand rauque était passable.


  Il ajouta, toujours souriant :


  — Permettez-moi de monter et de prendre place dans la voiture.


  Resi démarra prudemment. La voiture se redressa.


  — Pourquoi me filez-vous ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


  — Mon nom est Suzuki, dit l’inconnu. Je veille sur le travail de votre mari.


  Montrant une allée transversale qui se perdait au milieu des arbres, il proposa :


  — Arrêtons-nous une minute à l’écart !


  Pendant une vingtaine de mètres, Resi roula sur un chemin creusé de fondrières, puis stoppa.


  Mr Suzuki tira de sa poche une enveloppe transparente contenant des photographies qu’il étala sous les yeux de la femme. Elle eut un sursaut de stupeur et d’indignation.


  — Qui a pris ces clichés ? articula-t-elle avec peine. C’est… ignoble !


  Les épreuves la montraient nue ou à demi-dévêtue dans les postures les plus diverses et les plus humiliantes en compagnie de son amant Heinrich Egk. Elle avança les deux mains pour détruire les odieuses images ; le Japonais fut plus prompt et les remit dans sa poche.


  — On a dû vous dire ce que l’on attendait de vous. Ceux qui agissent ainsi ne sont pas des amis. Ne leur obéissez pas !


  — Où avez-vous pris ces clichés ?


  — Dans la poche d’un monsieur que vous connaissez sans doute mieux que moi…


  Une rage grandissante dissipait la frayeur de Resi.


  — Où voulez-vous en venir à la fin ?


  — Tenez-moi au courant des faits et gestes de votre ami Heinrich Egk. Sinon, vous aurez à vous en repentir ! Ne lui parlez pas de notre entretien.


  Resi ne répondit rien. Elle se sentait prise entre deux feux. Les deux partis se disputaient quelque chose – elle ne savait pas exactement quoi – et tous deux disposaient à présent des mêmes moyens d’action. Tous deux pouvaient exercer sur elle le même chantage. Qu’elle obéît à l’un ou à l’autre, elle était perdue…


  — Un conseil ! reprit Mr Suzuki. Faites croire à votre ami Egk que votre mari emporte souvent du travail à la maison. Egk vous proposera un appareil photographique. Vous l’accepterez et me le donnerez. Je prendrai des photographies de documents et vous remettrez ces photographies à votre ami. Vous verrez, il en sera enchanté !


  Resi ne dit pas non. Mr Suzuki avait peut-être trouvé le moyen de la sortir du guêpier dans lequel elle s’était si sottement fourrée.


  Il lui souhaita bonne nuit, sortit de la voiture et disparut dans la nuit.


  *


  Vingt minutes plus tard, Mr Suzuki mettait pied à terre devant le numéro 2 de la Fasanenstrasse et faisait son entrée dans le hall de l’Hôtel Victoria.


  Un Américain d’une trentaine d’années l’y attendait non sans impatience.


  — Hello, Perkins ! lui lança le Japonais. A vous de jouer !


  Ce disant, il jeta sur la table les pièces d’identité d’Heinrich Egk et d’un certain Hans Lübke.


  Perkins arborait une chemise de couleur style nouvelle vague de Greenwich village. Ses cheveux châtains coupés ras laissaient à découvert un front bombé à la Brando.


  Son regard perdit quelque chose de sa hauteur olympienne lorsque Mr Suzuki fit passer sous ses yeux les images très crues des ébats de Resi Thiele…


  — Ne vous échauffez pas l’imagination ! dit Mr Suzuki. C’est l’homme que vous aurez à surveiller : Heinrich Egk. Regardez-le bien. Quarante-deux ans. Domicilié au numéro 1 de la Seydlitzstrasse, à Moabit. Il est l’amant de Resi Thiele, la femme du patron de l’ALKOBU.


  — Incroyable ! observa simplement Perkins.


  — L’autre gars, je l’ai éliminé sans le vouloir. Il avait un joli talent de photographe. Il a photographié les ébats de son copain aux infra-rouges, dans l’obscurité. Il ne l’a pas fait pour son seul plaisir, mais pour son plaisir a conservé un jeu d’épreuves.


  « A vous de découvrir ce que mijote Heinrich Egk. Il m’a l’air d’un homme décidé. En ce qui le concerne, je suis grillé. A vous de jouer !


  Perkins grava dans sa mémoire les traits d’Heinrich Egk…


  *


  Sa filature, commencée le soir même, le conduisit dans une boîte à champagne de la rue Lietzenburger appelée « Heidi und ich »…


  L’homme au nez cassé y retrouva deux personnages très différents, dont la réunion autour d’une table ronde réservée à leur intention mit à rude épreuve les facultés d’intuition de Dean Perkins.


  Un homme bedonnant, d’une cinquantaine d’années, au visage congestionné et aux allures de bon vivant faisait pendant à un jeune voyou à cheveux longs. Entre les deux, l’homme au nez cassé arborait une mine sinistre. Une bosse rouge sur son front et son œil gauche au beurre noir justifiaient son humeur maussade…


  Les murs tendus de satin gris et rouge absorbaient le bruit des conversations. Un pianiste maigre et grisonnant jouait les Impromptus de Schubert.


  Vers dix heures, une grande fille brune vêtue d’un tailleur banal s’avança sur la piste. Un projecteur suivait ses pas. Le piano débita une musique syncopée mais la fille ne fit pas mine de danser ou de chanter.


  Elle avait le front un peu trop bas et le menton un peu trop lourd pour être parfaitement jolie. L’absence de maquillage et la lumière crue durcissaient ses traits.


  Un garçon lui apporta une chaise et elle commença un hallucinant numéro de mime. Elle jouait le rôle d’une femme qui rentre chez elle fatiguée et s’apprête à se coucher. Elle se regarde dans un miroir, découvre un point noir sur son nez et l’extirpe.


  Quelques rires contraints s’élevèrent et puis s’arrêtèrent. La fille était si parfaitement absente que les spectateurs se sentaient indiscrets. Elle leur donnait l’impression de regarder par le trou d’une serrure…


  Elle se déshabilla sans la moindre œillade, sans la moindre mimique lascive, avec le suprême naturel d’un être seul avec lui-même et surtout préoccupé par les talons de ses chaussures qui ont besoin d’un bon ressemelage.


  Quand, sous un tonnerre d’applaudissements, elle se retrouva nue, elle s’en alla comme elle était venue, sans un geste, sans un regard qui aurait pu faire penser qu’elle se donnait en spectacle.


  Elle réapparut peu après, vêtue d’un pantalon et d’une chemise noirs, et se dirigea vers la table du trio. A l’aspect des bosses et bleus d’Egk, elle éclata d’un rire aigu qui attira l’attention de toute la salle. Le gros bonhomme et le pâle voyou firent chorus, ce qui n’améliora pas l’humeur d’Heinrich Egk… Ce dernier avala d’une goulée son gin-tonic et marmonna :


  — C’est bon. Foutez-vous de moi. Bonsoir.


  Il passa sa main sur sa bouche d’un geste dépourvu d’élégance et se leva.


  Perkins estima que l’homme au nez cassé allait tout bonnement se coucher. Et il continua d’accorder toute son attention à l’attraction du lieu…


  Les murmures flatteurs d’une tablée voisine lui apprirent que celle-ci avait nom Pippa.


  Le pianiste joua un slow berceur. Le jeune voyou entraîna aussitôt Pippa sur la piste. Il la serrait dans ses bras avec une conviction chaleureuse à laquelle elle répondait par une indulgence souriante. De temps à autre, elle lui massait la nuque en le regardant dans le blanc des yeux.


  Perkins invita Pippa à la danse suivante. Elle se leva d’un air résigné, le regard absent, de cette absence vertigineuse qui lui était propre. Mais le jeune aux cheveux longs la fit rasseoir en la tirant violemment par le bras.


  Sans plus de façon, l’Américain s’empara de l’autre bras de la fille et tira doucement, mais fermement, dans le sens opposé.


  Le maître d’hôtel accourut, car ce genre de situation se prolonge rarement au-delà de quelques secondes. Ensuite, c’est la bagarre. L’œil perdu dans le vague, Pippa oscilla un instant entre les deux hommes.


  — Arno, voyons ! intervint le maître d’hôtel. Pas de scandale avec les clients…


  Le maître d’hôtel avait la corpulence et l’altière dignité d’un éléphant sacré. Sans mot dire, l’interpellé lâcha le bras de la fille, se leva et envoya son poing en direction du nez de Perkins. Ce dernier esquiva le coup et toucha son agresseur d’un crochet à la pointe du menton. Cela parut un geste de chasse-mouche et le contact fut si léger – un effleurement – qu’Arno eut l’air de se rasseoir de son plein gré sur la banquette.


  La parfaite somnambule Pippa se laissa entraîner sur la piste.


  — Fier-à-bras, hein ? marmonna-t-elle au bout de quelques pas. Méfie-toi, les petits sont mauvais et ne pardonnent pas !


  — C’est ton amant ? interrogea Perkins du bout des lèvres.


  Elle posa son regard sombre sur lui comme si elle avait aperçu une bête répugnante et resta muette.


  — Pas mal, ton numéro ! reprit l’Américain.


  — Etudié pour les voyeurs dans ton genre !


  — Agressive, hein ? fit Dean, sur le ton employé précédemment par sa partenaire.


  Méprisante, elle lança :


  — Tu viens de l’Oklahoma ? Ça manque de fesses là-bas, ou quoi ?


  — Votre conversation est surprenante !


  — Je sais. Je suis bien foutue et j’ai une sale gueule. Si ça te plaît pas, demande des adresses au portier !


  « Au fond, cette fille est hérissée de complexes, pensa Dean. Elle aimerait avoir un visage d’ange pour faire pendant à son corps de déesse… »


  — Je me suis trompé sur vous, avoua-t-il. Vous êtes très fleur bleue.


  Cela dit, il se fit enveloppant.


  — Ecrase pas mon matériel de scène ! protesta-t-elle en dégageant sa poitrine. Je dois repasser à deux heures du matin.


  — Paraît que ça se regonfle ? opina Perkins.


  — Mieux vaut prévenir que guérir, énonça-t-elle.


  Arno avait repris ses esprits et suivait la scène d’un œil furibard.


  — L’artiste se réveille ! observa Dean.


  — Et toi, tu ferais bien d’aller te coucher !


  Ce disant, Pippa adressa un sourire suave au voyou à cheveux longs.


  Perkins reconduisit la fille à sa table et s’inclina galamment. Un choc brutal lui fit redresser la tête plus vite qu’il ne l’avait voulu, avec l’impression d’avoir le nez en compote. Arno avait repris du poil de la bête et mis à profit l’effet de surprise.


  Le plancher bascula autour de Dean, surpris de constater que les tables ne glissaient pas sur la pente. Il vit l’œil hilare du bon-vivant bedonnant, entendit le gloussement strident de Pippa…


  Fou de joie, Arno décida de mettre la touche finale en tableau en expédiant l’Américain au tapis. Prenant son élan, il frappa de toutes ses forces. Son avant-bras fut happé par Dean qui atténua le choc en tournant sur lui-même. Puis l’Américain utilisa l’élan que son adversaire s’était donné en le faisant passer par-dessus son épaule. Il lui avait suffi de tirer sur le bras d’Arno en se baissant brusquement.


  Une femme poussa un cri d’excitation. Des rires fusèrent en plusieurs endroits.


  L’éléphant sacré accourut à toutes jambes, faisant trembler le plancher. Il reçut dans les tibias le coup de pied de mule qu’Arno destinait à l’Américain.


  — Raus{8} ! hurla-t-il d’une voix suraiguë. Arno s’était redressé. Le maître d’hôtel le saisit par les revers de son veston qu’il abaissa pour lui immobiliser les bras et le dirigea en le faisant marcher à reculons vers une porte peu visible au milieu des tentures. Un garçon accourut pour ouvrir cette porte à point nommé. Et le voyou voltigea au milieu d’une cuisine dallée. L’atterrissage fut brutal.


  L’éléphant sacré happa ensuite Perkins. Dean n’eut pas le temps d’esquisser un geste de défense. Lui bloquant le bras droit, le garçon l’obligea à tourner le dos au maître d’hôtel. L’éléphant en profita pour le frapper à la nuque en toute quiétude.


  Perkins vit trouble. Trébucha. A toute vitesse, on lui fit franchir le seuil de la cuisine et, à son tour, il atterrit sur les dalles glissantes. Une vieille laveuse de vaisselle poussait des glapissements de terreur. Le garçon l’écarta de la main pour ouvrir toute grande la porte vitrée située à l’extrémité de la cuisine.


  Dans une sorte de brouillard, l’Américain vit Arno se relever et s’emparer d’un couteau à désosser posé sur une table.


  — Raus ! hurla à nouveau l’éléphant sacré dont le vocabulaire était limité.


  Dans la cuisine régnait une chaleur étouffante.


  L’adversaire de Perkins disparut dans le noir. L’Américain chercha des yeux une arme possible, mais le maître d’hôtel lui assena sur la clavicule un coup qui lui paralysa le bras. Le garçon se mit de la partie pour le pousser vers la porte ouverte sur la nuit.


  A la seconde où il mit le pied dans une cour sombre, un éclair métallique fit un moulinet au bout d’un bras… De son avant-bras gauche il balaya l’espace et rencontra le poignet de son adversaire ; en même temps, il lui envoya son pied droit dans le bas-ventre. Arno se courba en deux avec un gémissement de douleur. Brutalement, l’Américain le redressa par un uppercut, ainsi que l’autre avait fait auparavant.


  Le nez en bouillie, le voyou fut saisi par une rage démente. Brandissant sa redoutable lame plate et courte, il se rua sur l’Américain. La morsure aiguë de l’acier déchira la main gauche de Dean. La main droite pendant toujours lamentablement au bout du bras ankylosé.


  En reculant, Dean glissa sur une grosse pierre arrosée d’eau de vaisselle et tomba à la renverse. Des épluchures croupissantes tapissaient le sol de la cour. Toutes les fenêtres des maisons cernant l’étroite cour étaient noires.


  Soudain, Perkins vit la silhouette efflanquée d’Arno se découper sur le ciel pâle.


  L’Américain lança ses jambes en avant ; l’une happa Arno à la pliure du genou par derrière, l’autre l’atteignit par devant à la hauteur de l’aine.


  Le résultat escompté se produisit. Arno perdant l’équilibre, tomba à son tour sur le dos. Ne disposant que d’une main, Perkins ne tenta pas de bloquer son adversaire au sol. Il se remit debout et « shoota » sur la main qui tenait le couteau. Au deuxième contact avec sa chaussure, l’outil à découper vola dans un angle de la cour. Un coup de pied au foie enleva à Arno l’envie d’aller le rechercher.


  Perkins abandonna son adversaire les bras en croix au milieu des eaux grasses.


  A ce moment, il aperçut la silhouette de Pippa dans l’encadrement de la porte éclairée.


  Il passa sa main sur son visage en sueur et fut à l’instant couvert de sang. Sa main gauche débitait le sang comme un robinet…


  En le voyant, Pippa eut un mouvement de recul.


  — Vous l’avez cherché ! fit-elle.


  Et puis elle se précipita vers le voyou de son cœur, toujours immobile et muet…


  A l’aide de son mouchoir, l’Américain se fit un garrot. Il ne sentait plus sa main blessée mais avait l’impression que celle-ci était lestée d’un poids de dix kilos.


  Sans un regard pour Pippa et Arno, il revint sur ses pas. Retraversa lentement la salle. Le maître d’hôtel se précipita au-devant de lui, tout miel, et lui présenta la note comme s’il ne s’était rien passé. Perkins avait horreur de gaspiller les fonds du Service.


  — Je reviens tout de suite ! annonça-t-il à l’éléphant sacré.


  Et il passa, superbe. Après une brève hésitation, l’autre empocha la note, estimant qu’il valait mieux éviter une aggravation du scandale.


  Dean gagna la plus proche pharmacie et se fit panser selon les règles de l’art. Après quoi, il monta dans sa voiture et se rangea dans un endroit d’où il pouvait surveiller l’entrée de la boîte de nuit. Il était curieux d’apprendre ce que fabriquait dans le privé le gros compagnon de l’homme au nez cassé et du pâle voyou. A première vue, on ne pouvait imaginer une activité commune à ce singulier trio…


  A deux heures du matin, Dean connaissait l’adresse du bonhomme, dont il avait filé la voiture.


  A dix heures du matin, il savait en plus que l’individu était employé de banque. Petit chef de service sans importance…


  CHAPITRE V


  Resi eut l’impression qu’une main de plomb s’appesantissait sur sa gorge…


  Elle suffoqua, se débattit. Aspira l’air pour crier au secours. Et se trouva réveillée en sursaut.


  Le soleil matinal illuminait la chambre. Les moineaux pépiaient dans le parc. Par la fenêtre ouverte pénétrait le parfum des tilleuls.


  Penché au-dessus d’elle, Franz la regardait avec une attention minutieuse…


  — Tu as des cauchemars ? demanda-t-il.


  Il était habillé, prêt à partir. Le café était servi sur la petite table ronde, près du lit. Franz se pencha davantage pour embrasser sa femme. En été, elle dormait nue. Elle fut heureuse de sentir le contact de la main fraîche de Franz sur ses hanches tièdes. Elle venait de passer une nuit d’angoisse…


  — Il faut ménager tes nerfs ! conseilla-t-il. Ta jeunesse a été trop agitée.


  « Il ne se doute pas à quel point ! » songea-t-elle. « Pas plus qu’il ne se doute de mes occupations de cette nuit… »


  Quoique Franz eût trois ans de plus qu’elle, elle se sentait de beaucoup son aînée. Avec sa tignasse blonde, son front têtu, son regard de myope, il avait l’air d’un boy-scout plutôt que d’un savant.


  Resi s’assit au bord du lit et se versa une tasse de café noir.


  — Tu devrais passer un vêtement ! conseilla-t-il en riant. Sinon, je n’aurai jamais le courage de m’en aller d’ici.


  — Tu es plus courageux que tu ne crois, va ! fit-elle d’une voix triste. Je te connais.


  Le café bouillant lui fit du bien.


  Franz mit ses lunettes et se plongea dans la lecture de la Frankurfter. Tout de suite, il tomba en arrêt devant le titre d’un fait-divers.


  — Werner Molde ? Voyons… fit-il. Ce nom me dit quelque chose… Ah ! oui… C’est le nom du directeur berlinois de la firme américaine qui a travaillé pour nous.


  Il lut à haute voix :


  — Un engin diabolique a déclenché une bombe au plastic lorsque le directeur Molde composa un certain numéro sur le cadran de l’appareil desservant sa ligne directe avec l’extérieur.


  « Avant le coup de fil mortel, en effet, Molde, affirme sa secrétaire, appela lui-même plusieurs numéros sur sa ligne personnelle. La police garde le silence sur cette affaire. On fait observer toutefois qu’aucun document n’a été retrouvé sur la table de travail du directeur de la succursale berlinoise de la Minneapolis Honeywell Regulator Company.


  Le visage de Resi s’était bizarrement pétrifié sous l’effet de l’attention. Franz la regarda avec une certaine surprise…


  — Atroce ! murmura-t-elle.


  — Atroce et simple ! enchaîna-t-il.


  Après avoir vidé sa tasse de café noir, il reprit :


  — C’est un nouveau méfait de la N.R.K.{9} Molde a refusé de rendre le service demandé ; il a sauté en composant le numéro de la police…


  Il ajouta :


  — Bien entendu, on ne trouvera jamais le coupable ! Les exécutants sont innombrables et se taisent.


  Machinalement, Resi avait jeté un coup d’œil sur le journal ; elle tressaillit… L’attentat avait eu lieu à quatre heures de l’après-midi en plein Kufürstendamm, au n° 72…


  — Le soixante-douze, interrogea-t-elle, n’est-ce pas ce grand immeuble blanc situé en face du Café Kranzler ?


  Après réflexion, il confirma :


  — En effet ! J’y suis allé plusieurs fois. Mais toi, comment le sais-tu ?


  La question ne la prit pas au dépourvu :


  — Je suis une vieille Berlinoise ! affirma-t-elle avec un sourire rusé.


  Souvent elle avait taquiné son mari sur son côté provincial…


  Déjà plongé dans la lecture de la page financière, il ne s’aperçut pas du tremblement qui agitait les mains de sa femme. Resi se disait qu’à l’heure exacte de l’attentat, elle s’était trouvée avec Heinrich au Café Kranzler. Heinrich avait attendu quelqu’un, et puis il était parti après un coup d’œil à sa montre comme s’il avait eu tout à coup la certitude que la personne ne viendrait plus…


  Toute cette affaire prouvait une fois de plus qu’il valait mieux obéir et se taire. Que pouvait la police contre cet orchestre innombrable dont les chefs se trouvaient hors d’atteinte ?


  Après tout, elle n’était pas chargée de défendre les secrets industriels de l’ALKOBU. Et surtout pas au risque de sa vie et de celle de son mari !


  Franz leva soudain la tête et, la voyant songeuse, demanda :


  — A quoi penses-tu, mon ange ?


  Il ne l’appelait jamais autrement. Elle lui sourit.


  « S’il savait ce que son ange a fait cette nuit… » songeait-elle. Et en même temps, elle se jura qu’il ne le saurait jamais.


  D’une voix hésitante, comme si elle s’avançait sur la surface d’un lac fraîchement gelé, elle interrogea :


  — Si tu perdais ton trousseau de clés, les secrets de l’ALKOBU se trouveraient-ils en danger ?


  Avant d’avoir compris la question il sourit et, ensuite, son sourire s’accentua encore :


  — Mais non. Pas du tout ! Ce serait trop facile. Si la N.R.K. me demandait mes clés, je les donnerais tout de suite et sans hésiter. Nous avons notre fameux chien de garde électronique !


  Soulagée, elle ne put retenir un rire puéril :


  — Un chien de garde électronique ?


  Son imagination lui montrait une sorte de super-chien des Baskerville hérissé de cellules photo-électriques pareilles à des yeux injectés de sang et mobiles comme l’œil périscopique d’un caméléon. Elle voyait ce monstre pourvu d’une gueule et de griffes d’acier se ruer sur n’importe quel intrus à une vitesse supersonique.


  — Ce chien de garde n’est pas ce que tu peux imaginer ! précisa Franz.


  — J’imagine que ce chien de garde est l’œuvre de cette Minneapolis…


  — … Honeywell Regulator Company, acheva Franz toujours précis.


  Et de confirmer :


  — Oui, cette Société a installé notre système de sécurité. C’est un ensemble d’appareils de détection répartis dans les bâtiments et qui signalent aussi bien la fumée d’un début d’incendie que l’intrusion d’une personne étrangère, ou même un simple bruit anormal. Le dispositif comprend un système magnétique pour la surveillance des fenêtres, un système d’écoute, etc… etc…


  « Tous les appareils sont reliés à un tableau de contrôle central. Un gardien surveille les signaux lumineux et sonores du tableau central. En cas de défaillance du gardien, un signal automatique se déclenche au P.C. de WERCKSCHUTZ{10}. Et en cas de défaillance du P.C. de Werckschutz se déclenche aussitôt un signal automatique branché sur la police.


  — Eh bien… constata Resi. On peut dire que rien n’a été oublié !


  — Rien. Le Werckschutz est un corps d’élite. Même si les hommes de garde étaient mis hors d’état d’assurer leur service, leur chef serait aussitôt alerté. Des renforts arriveraient sur le champ, envoyés par le Werckschutz ou la police.


  — Et si quelqu’un possédait le plan de l’installation de surveillance, il pourrait fausser le système, j’imagine ? Débrancher certains appareils ?


  Franz parut agacé :


  — Cette question te passionne, je vois ! Sois tranquille, personne n’aura ce plan. Molde s’est fait tuer plutôt que de le donner ! Même en possession des plans, il faudrait d’abord pénétrer dans les lieux. Ce qui est impossible. Tout intrus pénétrant dans les lieux donnerait l’alerte sans même s’en apercevoir !


  Tout à coup, Franz se pencha vers le sac à main que Resi avait posé sur la table de chevet…


  — Pour une fois, je vais prendre une de tes cigarettes ! fit-il. Je n’ai pas les miennes.


  — Laisse ! dit-elle vivement. Je vais t’en donner une.


  Elle avait blêmi… Le sac à main contenait la boîte à empreinte remise par Heinrich Egk. Et toutes les clés de Franz se trouvaient dûment imprimées dans la cire…


  — Tu as peur que je découvre tes secrets ? plaisanta Franz.


  … Il tenait à la main la boîte plate en question. Il la remit en place sans l’examiner davantage et s’empara des cigarettes.


  Resi respira mieux. L’espace d’une seconde, elle avait eu chaud.


  Alors elle décida : « Il faut en finir une fois pour toutes avec cette affaire ! ».


  A dix heures, elle retrouva Heinrich dans un petit café de la Heidestrasse, tout près de la limite des zones.


  Sans mot dire, elle lui remit la boîte.


  — Parfait ! approuva-t-il d’un air satisfait.


  Il ajouta :


  — « Nous » aurions pu nous procurer ces empreintes par nos propres moyens, mais nous aimons les preuves de « bonne volonté ».


  Resi gardait un visage impassible. « Franz ne s’est-il pas trompé en affirmant que ces clés seraient totalement inutiles à d’éventuels voleurs ? ».


  — Ne nous attardons pas ici ! fit-elle. On pourrait nous voir…


  — Encore un mot ! dit Heinrich. Nous opérons demain soir. Tu auras ton rôle à jouer.


  Elle resta bouche bée de saisissement… Dans son esprit, la fabrication des fausses clés constituait le prélude à une opération lointaine…


  — Demain soir ? murmura-t-elle incrédule.


  — Oui. Toi, tu tiendras ton mari éloigné de son bureau. Et si ce n’est pas possible, tu nous préviendras à temps. Nous pouvons différer l’opération de quarante-huit heures.


  Resi demeura prostrée dans une profonde consternation. Avec une soudaineté inattendue, elle se trouvait mise au pied du mur…


  — Si ton mari devait retourner à l’ALKOBU après le dîner, préviens-moi. J’attendrai jusqu’à dix heures du soir. Passé ce délai, nous passerons à l’action. Tant pis pour ceux qui se trouveront sur notre chemin !


  « Le seul moyen de tout arranger, pensait Resi, c’est de refiler à Egk les faux documents proposés par le Japonais… »


  — Mon mari travaille rarement le soir au Kobu, fit-elle. Il préfère emporter du travail à la maison. Souvent il reste plongé dans ses dessins jusqu’à deux heures du matin.


  Egk ne répondit rien.


  Un grand silence tomba…


  Tout à coup, une gifle brutale ébranla la tête de Resi.


  — Tu mens ! gronda Heinrich. Nul n’a le droit de sortir des documents du Kobu et nul ne le fait. Je le sais. Tu as vu ce satané Jap ! Tu cherches à me posséder. Prends garde ! Ceci est le dernier avertissement…


  La saisissant par les deux bras, il l’obligea à le regarder dans les yeux.


  — Et maintenant, raconte-moi tout ! fit-il d’une voix sèche.


  Elle obéit…


  « Il est plus fort que le petit Jap, jugea-t-elle. Il ne se laissera pas duper ! »


  — Tu auras l’appareil photographique demandé, conclut Egk.


  Et il ajouta avec un sourire bizarre :


  — Tu l’auras aujourd’hui même. Cela tombe très bien. Nous serons débarrassés une fois pour toutes !


  Anxieuse, elle interrogea :


  — Que veux-tu dire ?


  — Tu verras bien ! Rendez-vous ce soir à cinq heures, devant le Roxy…


  CHAPITRE VI


  Assis sur ses talons, en kimono d’intérieur, Mr Suzuki huma d’un nez méfiant le breuvage que la femme de chambre assurait être du thé. Il y trempa le bout des lèvres et son front se crispa sous l’effet de la perplexité…


  Des coups frappés à sa porte firent dériver le cours de ses préoccupations. L’instant d’après, Dean Perkins faisait une entrée en coup de vent et se lançait dans le récit de sa nuit agitée.


  — A la sortie de la boîte de nuit, j’ai filé ce gros bonhomme et noté son adresse. Le lendemain matin, j’ai repris ma filature. Cela m’a conduit à la Berliner Industriebank, 47 Uhlandstrasse. Le gros Gutzkow s’occupe des relations avec l’Office des changes.


  Mr Suzuki se leva, ouvrit un petit classeur métallique portable, en retira un dossier marqué : ALKOBU.


  — La Berliner Industriebank est la banque de l’ALKOBU, commenta-t-il. Facile de deviner le mécanisme de l’affaire ! Des sommes colossales sont tout à coup transférées de Cleveland à Berlin et versées au crédit de l’entreprise que dirige Franz Thiele. Cela signifie que cet homme a découvert quelque chose de capital dans le domaine militaire. Les millions de marks qui affluent au compte de l’ALKOBU viennent du Centre de Recherches Lewis, patronné par l’U.S. Air-Force.


  Perkins l’interrompit :


  — Reste à découvrir de quelle façon Heinrich Egk espère mettre la main sur cette découverte de l’ALKOBU !


  — Ne le quittez plus d’une semelle ! conseilla Mr Suzuki.


  La sonnerie du téléphone retentit… Vivement, le Japonais décrocha et fit entendre une sorte d’aboiement qui prétendait imiter le « hallo » allemand. Dès qu’il reconnut la voix au bout du fil, son visage devint suave.


  — Je suis à votre disposition, chère madame… Certainement. Quand il vous plaira. Merci… Merci beaucoup.


  Il raccrocha.


  — Madame Thiele ? interrogea Perkins.


  — Exact.


  — Vous ne voulez pas que je m’occupe un peu d’elle ?


  — Non, merci ; sans façon ! répliqua Mr Suzuki. A cinq heures trente ce soir, elle m’apporte un appareil photographique.


  — Intoxication ? demanda Perkins.


  — Bien sûr. Elle a fait croire à son amant que son mari emportait des dossiers à la maison.


  — Compris. Je vais demander du Spielmarterial{11} au P.S.B.{12}, conclut Perkins.


  — Précisez que c’est urgent ! insista le Japonais.


  *


  Une foule cosmopolite défilait devant la terrasse du Roxy…


  Resi s’était casée tant bien que mal, entre un Levantin qui cherchait à toucher son genou avec le sien et un mannequin d’une maison de couture voisine. Accablées par la chaleur, quelques starlettes parisiennes cherchaient à se faire expliquer par le garçon pourquoi les Berlinoises ne buvaient la bière qu’arrosée de sirop de groseille.


  Heinrich Egk – petit chapeau vert agrémenté d’une plume rouge sur l’oreille – passa devant la terrasse d’un pas de flâneur. Resi se leva aussitôt et le rejoignit au milieu de la foule déambulante. Il lui tendit un élégant paquet blanc ficelé d’or qu’elle prit en tremblant.


  — Ne fais pas cette gueule ! grommela-t-il. Ça ne risque pas d’éclater. Tu peux même le laisser tomber sans danger. Le plastic ne réagit pas au choc. Il faut une étincelle. L’ouverture de l’appareil déclenchera le détonateur…


  Resi n’était pas rassurée. Elle avait hâte de se débarrasser de l’engin diabolique. Elle réfléchissait intensément. L’engrenage dans lequel elle avait mis le doigt tournait à une vitesse effrayante…


  « Dans vingt minutes, je serai devenue une meurtrière… »


  — Quand ce Jap aura disparu, tu seras beaucoup plus tranquille ! affirma Egk.


  En un sens, il avait raison…


  — Tu cesseras d’être prise entre deux feux !


  C’était la vérité.


  Et Resi se disait : « Mon intérêt, c’est que l’un des deux adversaires élimine l’autre. Je dois me trouver du côté du vainqueur ! »


  D’une voix rassurante, Egk reprit :


  — Demain matin, tout sera terminé pour toi. Si tu flanches ce soir, tu peux tout faire échouer. Mais les choses que ton mari apprendra sur toi te feront perdre ta belle situation ! Tu n’as donc rien à gagner.


  — Séparons-nous ! dit Resi. Inutile de nous faire remarquer davantage.


  — Ne t’inquiète pas, fit Egk toujours maître de lui. Marcher au milieu d’une foule est le meilleur moyen de passer inaperçu.


  Au moment où elle s’éloignait de lui, il lui cria :


  — Encore un mot. Mon copain a pris des photographies de nous dans l’obscurité, aux infrarouges, et les a données à mon chef. En cas d’échec, je crains que mon chef n’en fasse usage…


  Il mit la main à sa poche :


  — Tiens ! Voici un jeu d’épreuves…


  Resi arrêta son geste :


  — Merci. Je les connais.


  — Le Jap ? interrogea Heinrich nullement surpris.


  — Oui.


  — Alors tu sais ce qu’il te reste à faire. Bonne chance !


  Hâtant le pas, il se perdit dans la cohue…


  Resi continua de marcher d’un pas de somnambule.


  « Je vais assassiner un homme… » se répétait-elle.


  Les atroces détails de la mort de Werner Molde restaient gravés dans sa mémoire… la moitié du visage arrachés… la cervelle répandue sur le téléphone et sur la table…


  Du pas mécanique de ceux que domine une volonté étrangère, elle traversa le hall du Victoria…


  — Mr Suzuki ? s’entendit-elle demander au portier.


  Ce dernier la dévisagea curieusement et composa un numéro sur le cadran de l’un des appareils.


  — Une dame vous demande ! fit-il.


  Le cœur de Resi battait violemment. Il était encore temps de changer ses batteries, de faire arrêter Egk…


  — Mr Suzuki descend tout de suite ! annonça le portier.


  Une bouffée chaude et une bouffée froide montèrent successivement au visage de Resi…


  — Madame ne veut-elle pas s’asseoir ? proposa le portier.


  Resi s’était appuyée au rebord du comptoir de la réception. Elle prit une décision soudaine. Tendit le paquet au portier en disant :


  — Remettez ceci à Mr Suzuki. Il n’y a pas de réponse. Elle s’éloigna vivement. Traversa le hall. Monta dans sa voiture. Au moment de démarrer elle aperçut le Japonais qui défaisait les ficelles du paquet. A travers la baie vitrée, il lui adressa de la main un petit signe amical.


  Resi écrasa l’accélérateur…


  Cette nuit-là, elle ne dormit pas…


  A six heures du matin, elle se leva, s’habilla, descendit au garage et fila jusqu’au marchand de journaux le plus proche. Après avoir acheté le « Berliner Tageblatt », elle remonta en voiture sans avoir le courage d’y jeter un coup d’œil.


  Installée au volant, elle déploya enfin le journal.


  …Avant d’avoir lu un mot, elle reçut un choc en plein visage. Une photographie sur deux colonnes lui sauta aux yeux. Deux yeux en pépins de pomme fixèrent sur elle un regard énigmatique…


  Elle n’avait plus besoin de lire le titre en lettres grasses : NOUVEL ATTENTAT AU PLASTIC. La victime, un Japonais représentant une firme américaine : AKAHI SUZUKI, était domiciliée à l’Hôtel Victoria, Fasanenstrasse.


  Les lettres se mirent à danser devant les yeux de Resi : « Un appareil photographique piégé a éclaté au nez du malheureux alors qu’il venait de monter dans une voiture de louage. L’explosion à mis le feu, à la voiture. Alertés par des passants, les pompiers ne purent sauver le malheureux…


  Les yeux brouillés de larmes, Resi n’eut pas la force de lire les détails atroces qui suivaient…


  La voie était libre devant Heinrich Egk.


  CHAPITRE VII


  Les yeux fixés sur la masse noire de la presqu’île qui émergeait peu à peu de l’ombre épaisse de la nuit, Arno Folz ramait en souplesse…


  Les hauts murs qui entouraient les bâtiments de l’ALKOBU faisaient penser à quelque forteresse médiévale. A mesure que l’on approchait, la forme triangulaire de l’ensemble évoquait mieux la proue d’une navire en route vers le large du Tegeler See{13}.


  Par moments, la lune se balançait au sommet d’une vague et puis l’eau redevenait noire.


  Arno Folz avait participé à bien des expéditions – la pègre le considérait comme le roi des perceurs de coffre-forts – mais jamais il n’avait trempé dans une affaire de ce genre.


  Des bruits effrayants couraient au sujet de la protection de ces masses de béton et de verre, murs invisibles faits de radiations mortelles ; décharges électriques ; gaz somnifères ; signaux d’alarme déclenchés à chaque pas…


  Brutalement, Folz accosta le débarcadère sur pilotis où se trouvaient amarrées deux coques de hors-bord. Sa barque attachée très court, il déchargea ses appareils : transformateur portable et perceuse d’une conception nouvelle dont Egk lui avait expliqué le fonctionnement.


  Puis il déballa le moteur qu’il avait apporté et le fixa à l’arrière de sa barque. Il ne devait se servir du moteur que pour le retour, et seulement en cas de nécessité. Inutile de donner l’éveil par un bruit intempestif !


  Avec précaution, il avança sur la terre ferme et déposa ses lourds colis devant la poterne de fer par où passaient d’habitude les ingénieurs pour se livrer aux joies du canotage et du bain de soleil.


  A la première injonction de la clé remise par Egk, la serrure obéit. L’espace d’une minute, l’angoisse de Folz s’en trouva allégée. Puis elle recommença à l’étreindre : il se trouvait devant le vaste bâtiment tout en verrières et en grilles, derrière lesquelles se profilaient d’extraordinaires monstres d’acier et de plexiglas.


  Tous ces appareils dont il ignorait l’usage inspiraient au petit voyou de Moabit une crainte superstitieuse…


  Et puis il y avait le Werckschutz, composé des meilleurs sous-officiers de feu la Wehrmacht. Ces gens ne connaissent que la consigne et vous tuent net à vingt pas comme à un pas…


  Un petit frisson désagréable chemina le long de l’échine courbée du petit Folz…


  Sur le gravier d’une sorte de chemin de ronde, ses pas crissèrent si fort dans le silence de la nuit qu’il s’arrêta net pour écouter… Les gardiens n’accouraient-ils pas déjà mitraillette au poing ?


  Il aspira profondément l’air de la nuit. Un petit vent frais chatouilla son front en sueur…


  Il hésita longuement avant d’introduire sa clé numéro deux dans la serrure de la porte vitrée – la première dans l’allée de droite. Ni décharge électrique, ni sonnerie d’alarme… La grille ne résista pas…


  « Après tout, cela ne veut rien dire ! songea-t-il en frissonnant. Un voyant peut s’allumer au commissariat le plus proche et, dans cinq minutes, je serais fait comme un rat ! »


  Il se trouva dans un hall aux dalles de caoutchouc multicolores. A mi-voix, il récita la leçon qu’il avait apprise par cœur pour être assuré de ne commettre aucune erreur. Ce fut comme s’il avait récité une prière. Il s’en trouva tout ragaillardi.


  De la vaste opération dont il formait le plus délicat rouage, il ne savait absolument rien d’autre que ce qu’il avait besoin de savoir. Seul, le mystérieux chef d’orchestre connaissait la partition tout entière. On se méfiait des exécutants ; on leur demandait une obéissance aveugle…


  La lumière bleue de la nuit baignait la bâtisse de verre ; elle dispensa Folz de faire usage de sa torche électrique.


  …A peine eut-il gravi quelques marches de l’escalier de bois tournant autour d’une tige d’acier, qu’il s’immobilisa net, le souffle coupé par la peur…


  Dans le silence de la nuit s’était élevé le bruit d’un pas saccadé… L’instant d’après, la haute silhouette d’un homme vêtu d’une casquette plate se découpa sur le fond blafard d’une porte de verre dépoli, orientée vers la façade…


  Conformément aux consignes, Folz ne portait aucune arme. Il suspendit son souffle et son cœur martela si fort sa poitrine qu’il n’entendit plus le bruit des bottes…


  *


  Pour la centième fois, Resi regarda l’heure au carillon du living. Dix heures et quart…


  « Les dés sont jetés ! songea-t-elle. L’opération est commencée depuis un quart d’heure… »


  Soudain, elle vint se blottir contre Franz plongé dans la lecture de la page financière du « Berliner ». Assise sur l’accoudoir du fauteuil de son mari, elle lui mordilla l’oreille :


  — Tu ne veux pas que nous allions nous coucher ? murmura-t-elle d’une certaine façon prometteuse qui manquait rarement son effet.


  — Tu sais que j’attends un coup de fil d’Hermann ! fit-il sur un ton d’impatience.


  Tout d’abord, elle avait cherché à l’entraîner au cinéma pour être sûre qu’il n’aurait pas l’idée de retourner au Kobu à neuf heures du soir. Pour une fois, il s’était montré intraitable…


  A son tour, elle perdit patience :


  — Mais enfin, tu auras ton coup de fil demain matin !


  Franz laissa tomber sa page de chiffres et fit basculer Resi de l’accoudoir sur ses genoux.


  — Ecoute, mon ange ! Ce soir, Hermann Boll rentre de Hambourg, où nous avons notre centre d’expérience. J’ai joué le tout pour le tout. J’ai misé sur le projet « Eclair », auquel nous travaillons depuis un an. Aujourd’hui a eu lieu le premier essai hors laboratoire. Un accréditif de dix millions de dollars est bloqué à notre banque dans l’attente du résultat…


  « Si ça rate, nous sommes fichus ! L’ALKOBU dépose son bilan. Depuis un an, je refuse des commandes venant du monde entier pour mener à bien cette tâche… L’avion de Hambourg atterrit à dix heures vingt-cinq, à Tegel{14}. Boll me donnera un coup de fil de l’aérogare. Veux-tu me laisser tranquille encore dix minutes ?


  — Et après ? interrogea Resi d’une voix craintive.


  — Après ? Nous verrons. En tout cas, j’aurai fait tout ce qui est humainement possible !


  Tout à coup, Resi comprit que c’était la catastrophe… Si quelque chose avait cloché à Hambourg, Franz demanderait des explications à Boll et leur entretien se déroulerait au Kobu…


  Poussée par sa prescience de femme, Resi monta vivement dans sa chambre pour téléphoner à Heinrich. Coûte que coûte, l’opération devait être remise de vingt-quatre heures !


  Tremblante de peur, elle se reprocha de n’avoir pas deviné Franz plus tôt.


  Impossible de joindre Heinrich à aucun des numéros qu’il lui avait laissés. Le dernier était celui d’une boîte de nuit où on lui annonça que Egk n’était pas arrivé.


  L’affolement la gagna. Elle redescendit au living et trouva Franz de plus en plus nerveux…


  — Quelle est donc cette expérience sur laquelle tu as tout misé ? interrogea-t-elle.


  Contrairement à ses habitudes, il parut heureux de donner des explications. Cela soulageait son impatience.


  — C’est très simple. Le Centre Lewis de Cleveland m’a demandé d’étudier un véhicule pouvant se déplacer à une vitesse aussi grande que possible, aussi longtemps que possible, sans emporter aucun combustible.


  — Cela paraît idiot ! dit Resi.


  — A priori, c’est élémentaire, rectifia Franz Thiele. Il s’agit de transporter de l’énergie à grande distance, sans câble, ni conduit. Tous les jours, les ondes radio nous véhiculent des sons et des images. Pourquoi ne transporteraient-elles pas des fusées ? Il suffit de les concentrer suffisamment.


  Volubile, il interrogea :


  — Tu sais comment se déplace une fusée ?


  — L’énergie se trouve dans un tube fermé d’un côté. Alors elle sort de l’autre et en sortant, elle pousse le tube dans la direction opposée.


  Franz sourit de l’explication de sa femme.


  — Voilà, dit-il, le principe de la réaction. Au lieu d’enfermer des carburants dans le tube, nous y envoyons des ondes radio focalisées. Ces ondes, nous les envoyons depuis le sol ; donc, pas besoin d’emporter de carburant !


  — Focalisées ? demanda Resi. Qu’est-ce que c’est ?


  — Un enfant de cinq ans le sait ! Tu concentres les rayons du soleil avec une loupe sur une feuille de papier ; tu les focalises. Et tu te rends compte aussitôt que les rayons bienfaisants deviennent dangereux. Avec une toute petite loupe, tu peux mettre le feu à la maison !


  « Il en va de même pour tous les rayons. Les ondes-radio focalisées deviennent mortelles. La seule difficulté pour construire le véhicule absolu de notre projet ECLAIR, c’est que pour focaliser des ondes-radio il faut des antennes. Ces antennes, ce sont nos loupes, si tu veux. Elles peuvent être d’autant plus petites que les ondes sont plus courtes. Nous savons produire des ondes ultra-courtes. Mais aucune antenne n’est assez résistante pour les focaliser.


  « C’est ici que se place mon invention. Que ce soit pour faire entrer l’énergie dans le moteur de la fusée ou pour l’en faire sortir, il faut la diriger par des miroirs. Aucun métal ne peut remplir cette fonction de miroir d’ondes. J’ai construit un miroir de gaz d’électrons. Les Américains m’ont demandé d’en faire l’application pratique à un véhicule. Ce véhicule se déplacerait à une vitesse fantastique !


  « Si les essais hors laboratoire sont satisfaisants, d’un seul coup les Américains rattraperaient leur retard dans le domaine des fusées et même prendraient une prodigieuse avance !


  Les yeux de Franz Thiele s’étaient remplis d’une flamme de passion. Brutalement, la sonnerie du téléphone le ramena sur terre. Il bondit sur l’appareil, décrocha.


  — Allô ! fit-il sans se rendre compte que la sonnerie continuait. La ligne se trouvait branchée sur la chambre, au premier.


  Il poussa nerveusement la manette et répéta :


  — Allô ! d’une voix blanche.


  Le visage blême, il ressemblait à un condamné à mort écoutant la sentence. Resi s’était approchée de lui par derrière et lui posa sur l’épaule une main apaisante.


  — Oui… oui… oui… répétait Franz d’une voix faiblissant à intervalles de plus en plus longs.


  Il ne dit absolument rien d’autre. Sauf à la fin, il ajouta :


  — Bon. A tout de suite !


  Le combiné retomba sur la fourche avec un bruit de couperet.


  Franz parut vidé de toute force…


  — Mes calculs sont justes ! fit-il d’une voix blanche. C’est le Centre d’Essai qui a commis une erreur…


  — Mais oui, mon chéri. Cela s’arrangera.


  Il la regarda d’un air égaré :


  — Comment ? Les Américains nous coupent les crédits !


  — Tu vas te coucher tranquillement ! commenta Resi, maternelle.


  A cette seconde, elle aurait donné sa vie pour ne l’avoir jamais trompé…


  — Me coucher ? s’écria-t-il tout à coup, comme s’il se réveillait en sursaut. Me coucher ! Je vais examiner les résultats avec Boll. Nous avons la machine à calculer la plus perfectionnée du monde. J’en ai pour une heure au plus. Il s’agit simplement de la densité du gaz…


  Resi fut saisie d’épouvante.


  — Tu ne vas pas retourner là-bas à cette heure ?


  Sa gorge s’était nouée. La panique l’annihilait…


  — Non ! murmura-t-elle défaillante. Non. N’y va pas !


  Interloqué, il la dévisagea.


  — Voyons ! fit-il. Il faut que je voie Boll au Kobu ! De toute façon, il doit remettre les documents dans le coffre. Il ne peut pas les conserver chez lui. Tous les résultats de l’expérience ont été consignés.


  Prise d’un grelottement hystérique, elle s’était accrochée à lui…


  Tout à coup, elle hurla :


  — Non ! Non ! Là-bas, il y a des hommes. Ils vont te tuer ! N’y va pas. Je t’en supplie, n’y va pas ! Ils vont te tuer. Je le sais. Ils me l’ont dit !


  CHAPITRE VIII


  Le visage de Franz Thiele se figea bizarrement…


  Puis son regard se posa sur sa femme avec une attention toute scientifique. Sa voix se raffermit lorsqu’il demanda :


  — Comment sais-tu tout cela ?


  Resi haletait…


  — Je t’expliquerai tout ! fit-elle.


  — Je l’espère ! commenta-t-il froidement.


  Il y avait dans les yeux de Franz un mélange de crainte et de dégoût.


  En un sens, Resi se trouva soulagée. Désormais, il n’était plus question d’elle. Elle était perdue dans l’esprit de Franz…


  — J’imagine qu’il ne s’agit pas d’une farce ? interrogea encore Franz en se dirigeant vers le téléphone. Tu sais ce que tu dis ? Je ne suis pas en train de rêver ?


  Elle le vit composer un numéro sur le cadran. Tout à coup, dans une sorte d’illumination elle vit Werner Molde composant le numéro de la police et la bombe au plastic lui éclatant au visage… D’un bond, elle fut sur le téléphone et coupa le courant en plaquant sa main sur la fourche.


  — Non ! cria-t-elle. Non ! La bombe de Molde, souviens-toi !


  Il la regarda, de plus en plus stupéfait.


  Elle se mit à parler précipitamment, les deux mains collées sur la fourche.


  — On ne sait jamais, Franz, n’est-ce pas ? Ils sont capables de tout ! Prudence avant tout. Tu l’as dit toi-même. La N.R.K. est partout. Ils nous voient peut-être en ce moment…


  Le regard de Resi allait d’une fenêtre à l’autre, exprimant la crainte sournoise d’une démente.


  — Tu as d’abord cherché à m’entraîner au cinéma, observa-t-il, et ensuite au lit. Tout ça pour m’empêcher d’aller là-bas ?


  — Oui. Je voulais que tu te tiennes en dehors de tout cela…


  — De tout cela, à quoi tu es mêlée ? précisa-t-il.


  Tout à coup, il se rua sur la porte.


  — Hermann Boll est en route pour le Kobu ! cria-t-il. Et l’aéroport est à cinq minutes du lac…


  — Non ! fit encore une fois Resi. N’y va pas. Ils vont te tuer. Allons à la police !


  — En prenant la Havel-Chaussée, j’arriverai plus vite qu’elle !


  Il était revenu sur ses pas pour fouiller dans les tiroirs de sa table de travail. Il finit par mettre la main sur ce qu’il cherchait : un parabellum d’un modèle ancien dont il ne savait probablement pas se servir…


  Folle de terreur, elle s’accrochait à lui.


  — Je file sur place prévenir le Werckschutz et Boll ! décida-t-il. Du Kobu, j’appellerai la police.


  Brutalement, il se dégagea de l’étreinte de Resi. Elle se laissa tomber sur le tapis en poussant un cri strident dans l’espoir de l’attendrir. Mais il traversa le living en courant sans se retourner.


  Elle se redressa précipitamment et s’élança derrière lui. Trop tard. Il lui claqua la porte au nez. Malgré ses efforts frénétiques, elle ne put l’empêcher de donner deux tours de clé.


  Elle hurla encore de toutes ses forces :


  — N’y va pas !


  Sa voix se brisa en un sanglot désespéré.


  Elle entendit claquer la porte d’entrée et puis les pas de Franz décroître sur le perron. Elle se précipita alors sur la fenêtre, l’ouvrit et sauta dans le jardin. Son pied se tordit et elle ressentit une vive douleur à la cheville. En boitillant, elle se dirigea vers le garage.


  L’instant d’après, elle entendit le bruit rageur du moteur de la Mercedes. La voiture verte de Franz surgit devant elle et fonça dans la nuit…


  *


  Hermann Boll régla son taxi et mit pied à terre devant les marches blanches de l’ALKOBU…


  Pas une seconde, au cours du voyage, il n’avait lâché le précieux porte-documents contenant les résultats des essais.


  D’un geste machinal, il exhiba la plaque émaillée où figuraient son nom et son portrait et qui servait de laissez-passer permanent aux trois « grands » de l’ALKOBU. Eux seuls avaient accès aux bureaux en dehors des heures de travail normales.


  Le gardien-chef rectifia la position et lança un sonore :


  — Herr Direktor !


  — Salut, Chef ! dit Boll. Comment va ?


  Il connaissait de vue sans plus l’homme du Werckschutz, ayant peu l’occasion de rencontrer les hommes des équipes de nuit.


  Dans une loge vitrée, à droite de l’entrée, deux autres gardiens somnolaient devant une tasse de café.


  D’un pas ferme, Boll traversa le péristyle violemment illuminé. Puis il ouvrit avec sa clé de sûreté la porte en verre dépoli donnant accès à la salle des maquettes. Il parcourut encore quelques mètres en direction de l’escalier situé au fond de la salle lorsque, brusquement, la lumière s’éteignit…


  « Décidément, songea-t-il, c’est la journée des em… ! ».


  Il se retourna : le péristyle était également plongé dans l’obscurité. Inexplicable, cette panne de lumière ! L’ALKOBU était reliée à deux secteurs et pourvue d’un relais automatique. De plus, elle disposait d’un groupe électrogène autonome.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? cria-t-il à haute voix, à l’intention du gardien-chef.


  — Un plomb a dû sauter ! répondit ce dernier. Ne bougez pas. Je vais aller voir.


  Boll continua d’avancer à tâtons. Soudain, son front heurta brutalement un obstacle… A moitié assommé, il s’immobilisa. Puis il reconnut l’obstacle en le palpant, c’était l’axe de la maquette d’un « inverseur de poussée ».


  Il décida d’attendre que ses yeux se fussent habitués à l’obscurité avant de faire une nouvelle tentative pour gagner l’escalier. Peu à peu, les silhouettes bizarres des maquettes émergèrent de l’ombre épaisse.


  Etendant ses mains devant lui, il fit quelques pas. Il eut l’impression qu’une ombre bougeait. Il s’arrêta net…


  — C’est vous, Chef ? demanda-t-il.


  Pas de réponse…


  — Qui est là ? insista-t-il soudain inquiet, car il venait d’entendre un frôlement bien distinct.


  On marchait dans la salle…


  — Qui est là ? répéta-t-il.


  A ce moment surgit devant lui la silhouette d’un homme de haute taille. Il se rua dans la direction opposée en appelant au secours. Il trébucha sur le socle d’un appareil et s’étala de tout son long, hurlant de terreur.


  Sans lâcher son porte-documents, il se releva. Il sentit deux mains qui cherchaient à le saisir et leur échappa de justesse…


  Affolé, il se précipita contre la grille d’une antenne circulaire. Ses mains s’empêtrèrent dans le réseau métallique. Il était pris comme une palombe dans le filet du chasseur !


  Un coup sur la nuque le fit s’affaler au pied de la grille. Rassemblant ses dernières forces, il poussa un long hurlement.


  Des coups de pied lui martelèrent la tête jusqu’à ce que son crâne eût éclaté entre deux cornières d’acier…


  CHAPITRE IX


  Resi enjamba la portière de la Triumph blanche au moment où la Mercedes de son mari, virant sur l’aile, quittait le chemin de la villa pour s’attaquer à la route : un croisement aigu, suivi d’un grondement qui s’amplifia jusqu’à devenir énorme.


  Resi écrasa l’accélérateur de sa voiture de course qui bondit littéralement jusqu’à la route.


  Au moment d’atteindre le point critique du virage elle accéléra. Sans quoi, la voiture chassée de la route se serait mise en tonneau. Un champion de course lui avait enseigné cette audacieuse technique. L’espace de quelques secondes, la Triumph chassa de droite à gauche, puis retrouva son équilibre par miracle.


  La route sinueuse du bord de l’eau, enchâssée dans la verdure, s’ouvrit devant elle…


  A un tournant, Resi vit disparaître les feux rouges de la Mercedes.


  Elle vit arriver sur sa droite une voiture débouchant du Huttenweg. Elle fonça de plus belle et passa. Au passage, le conducteur effaré lui cria quelque chose qu’elle n’entendit pas.


  « Au moins, je n’aurai personne devant moi ! » jubila-t-elle.


  A cette heure, les voitures se faisaient rares au bord de l’eau. La circulation nocturne se concentrait sur l’Avus{15}.


  De ses phares puissants, elle balaya les peupliers du bord de l’eau et les buissons où apparaissaient au passage des couples d’amoureux aux têtes ébouriffées.


  La Mercedes gagnait du terrain. Resi accéléra encore. Les lacets de la route l’obligeaient à une sorte de slalom désespéré.


  « J’arriverai en même temps que lui ! se consolait-elle. A une ou deux secondes près… »


  … Mais tout pouvait se jouer pendant ces deux secondes !


  En face d’elle, surgirent deux phares incandescents. Elle ferma à demi les yeux pour ne pas être aveuglée. Ses roues de droite cahotèrent sur le bord de la route crénelée de rigoles de pluie. Cramponnée au volant, elle se trouva entraînée dans un zigzag échevelé. Elle ne comprit pas comment elle parvint à se rétablir sur le milieu de la route !


  En tout cas, les feux rouges de la Mercedes se rapprochaient. Elle avait rattrapé les quelques secondes d’avance de Franz…


  Près du Schildhorn, son virage « à la champion » faillit la précipiter dans la Havel. Les cailloux du bord de la route firent floc, floc, floc dans l’eau.


  « J’arriverai la première ou j’y laisserai ma peau ! » décida-t-elle.


  Ne craignant plus rien, elle réussit tout…


  Elle avait l’impression d’être immobile sur le ruban de la route défilant sous ses roues.


  La chaussée prit fin. Il fallut ralentir : on se retrouvait tout à coup en pleine ville…


  Passé la citadelle du Spandau, restait à prendre la Bernanerstrasse et l’on était arrivé.


  De loin, Resi aperçut la façade illuminée de l’ALKOBU.


  Dans la traversée des artères fréquentées, Franz avait regagné une forte avance.


  Resi vit la Mercedes stopper devant la grille basse qu’entouraient les massifs de fleurs décorant l’entrée principale.


  Elle ralentit. Un obscur instinct l’incitait à ne pas faire voir sa voiture bien connue de l’ennemi…


  Elle aperçut Franz gravir en deux bonds l’escalier de pierre. A son tour, elle s’arrêta, laissa la voiture à l’abri des bosquets qui bordaient la façade. A travers les feuillages, elle vit son mari parvenir au sommet de l’escalier. Un gardien en uniforme s’avançait au devant de lui et se mettait au garde-à-vous pour lui adresser un salut presque militaire.


  Le saisissement cloua Resi sur place… Un poids de plomb se coula dans ses veines. Elle arrivait trop tard…


  Le gardien qui rectifiait la position devant Franz… c’était Heinrich !


  Son amant, Heinrich Egk.


  — Chef ! dit Franz au gardien, je viens vous mettre au courant d’un projet de cambriolage.


  — Ah ! diable… fit le gardien-chef.


  — C’est très sérieux ! insista Franz Thiele. C’est pour cette nuit.


  — Puisque vous le dites, Herr Direktor, je le crois !


  — Il faut prévenir d’urgence la police !


  — Certainement ! acquiesça le gardien. Par ici le téléphone, Herr Direktor !


  Le gardien devança Franz en direction de la loge vitrée. Un grand tableau électrique pourvu de nombreux voyants et de sonneries multiples occupait la moitié d’une cloison.


  Deux téléphones étaient posés sur la table.


  Resi vit Franz disparaître dans la loge et elle crut que son cœur allait éclater…


  « Si j’appelle Franz pour le mettre en garde, se disait-elle, je précipite les événements. Heinrich a la main posée sur le pistolet réglementaire de son ceinturon. Mon cri sera le signal du massacre. Heinrich tirera forcément le premier…


  « Que faire ?… Attendre n’est pas une solution. Heinrich ne laissera pas Franz alerter la police !


  « Il ne l’a entraîné à l’intérieur du bâtiment que pour le supprimer sans témoin…


  — Si Herr Direktor le désire, je peux demander des renforts au Werkschutz ? proposa Heinrich Egk.


  — Si vous voulez ! dit Franz.


  Le gardien-chef poussa vers le haut une manette du tableau électrique. Aussitôt le voyant vert devint rouge.


  — Ça y est ! fit-il. L’alerte est donnée au Centre. Dans quelques minutes, nous aurons quatre hommes de plus.


  Après un instant de silence, Franz reprit :


  — Je vais tout de même appeler la police !


  — Certainement ! approuva le gardien.


  Il poussa l’un des appareils en direction du Herr Direktor.


  — Quel est le numéro du commissariat le plus proche ? demanda Franz.


  — 21.37.40. C’est le commissariat spécial de la Scharweberstrasse, près de l’aérodrome. Vous permettez ?


  — S’il vous plaît ! dit Franz.


  Il abandonna l’appareil au gardien qui composa le numéro annoncé.


  — Allô ! dit le chef, aussitôt qu’il eut la communication. Commissariat du Flugplatz ? Ici le chef du Werckschutz de l’ALKOBU. Je vous passe le Herr Direktor Thiele !


  Frank prit l’appareil en remerciant d’une inclinaison de la tête. Au bout du fil, on lui apprit que le Herr Kommissar n’était pas présent à cette heure.


  Thiele expliqua que des anonymes l’avaient incité à ne pas se rendre au bureau et qu’il avait des raisons de prendre leurs menaces au sérieux.


  Au bout de la ligne, un conciliabule ; puis l’homme de service annonça que l’adjoint du Herr Kommissar se rendrait sur place avec deux hommes. Franz remercia et raccrocha…


  Chaque seconde parut un siècle à Resi…


  Elle crut perdre la raison.


  En marchant à l’abri des troènes qui bordaient l’escalier, elle s’était rapprochée de l’entrée du bâtiment autant qu’il était possible sans se démasquer.


  Tout à coup, à travers le rideau de feuillage, elle vit un homme gravir lentement les marches…


  Elle dut faire un effort sur elle-même pour retenir un cri. Ce visiteur nocturne de l’ALKOBU n’était autre que Mr Suzuki, le Japonais dont les journaux du matin avaient annoncé la mort atroce…


  L’homme qu’elle avait tué ne se portait pas trop mal. Il tenait sa main droite enfoncée dans la poche de son veston bleu marine. Un panama à ruban multicolore ombrageait son visage mat.


  « … Encore quelques marches, se dit Resi, et par sa seule irruption ce Japonais va déclencher la fusillade ! Heinrich le connaît bien. »


  — Psstt ! fit-elle de sa voix la plus sifflante.


  Mr Suzuki se tourna vers elle et sa poche droite se bossela de façon significative. Sans bruit, il redescendit les marches, écarta les troènes. D’une voix entrecoupée, elle le mit au courant de la situation…


  Franz consulta son bracelet-montre :


  — Mon collègue Boll devrait être arrivé…


  — Nous n’avons vu personne ce soir, Herr Direktor, dit Heinrich Egk.


  — Je vais l’attendre ! annonça Franz.


  Et d’ajouter :


  — Vous devriez faire une ronde pour voir s’il ne se passe rien d’anormal.


  — Certainement, Herr Direktor ! acquiesça le gardien-chef. En ce moment, mes deux adjoints font le tour des bâtiments ; dès leur retour, je ferai une ronde à l’intérieur des bureaux.


  Machinalement, Franz Thiele franchit le seuil du péristyle et s’avança sur le perron dominant l’escalier. Il vit un petit homme coiffé d’un panama gravir les marches d’un pas leste, comme s’il se lançait à l’assaut du bâtiment.


  … A partir de ce moment, les événements se précipitèrent. Franz, tourné vers le gardien-chef, vit ce dernier tirer son pistolet de l’étui de cuir fixé à son ceinturon.


  A la même seconde, le nouveau venu au visage plat ouvrait le feu sur le gardien à travers la poche de son veston.


  Deux détonations sèches claquèrent. L’homme en uniforme lâchait son arme et se jetait par terre.


  En même temps, Franz vit sa femme surgir devant lui en hurlant. Déjà, il avait sorti son parabellum. De justesse, il évita la main de Resi qui voulait lui arracher son arme. A son tour, il ouvrit le feu sur l’assassin du gardien-chef. Il visa dans le dos le petit homme au panama… et eut la joie de le voir tomber comme une masse.


  Les cris de Resi redoublèrent et, cette fois, elle parvint à désarmer son mari.


  La confusion atteignit son comble au moment où les deux autres gardiens débouchèrent sur le péristyle.


  Ils virent leur chef blessé aux prises avec un curieux personnage qui se servait d’Egk comme bouclier. Ils n’eurent que le temps de battre en retraite : l’homme au panama ouvrait le feu sur eux…


  CHAPITRE X


  Arno Folz avait bien travaillé…


  Ses craintes concernant le nouvel outillage s’étaient vite dissipées.


  Au bout d’un quart d’heure, il avait assimilé la technique de l’électro-érosion{16}. On faisait passer le courant dans la porte métallique du coffre et l’on attaquait avec un outil qui n’avait même pas besoin de toucher le métal. Des étincelles jaillissaient et faisaient le travail. C’était magique. Et silencieux. Malheureusement, un peu long…


  Folz ne regrettait pas sa panoplie de cambrioleur : les forets au cobalt montés sur une chignole.


  « Il faut vivre avec son temps ! » se disait-il, tandis que les étincelles creusaient leur sillon dans l’acier trempé.


  Son atroce tension nerveuse – « la fièvre du voleur » comme disent les spécialistes – s’était relâchée peu à peu, démontrant la valeur curative du travail. Folz était un artisan adroit. Chez lui, c’était le cœur qui risquait de flancher. Le moment était proche où, d’un coup de marteau, il pourrait faire sauter la rondelle d’acier que l’outil découpait inexorablement…


  Folz appréciait aussi à sa juste valeur le sens de l’organisation dont faisait preuve le chef inconnu de l’opération. Rien n’est plus calé que de court-circuiter un système d’alerte ! Il faut connaître à fond le plan de sécurité et ne pas commettre la plus petite erreur…


  …Tout à coup, Folz sursauta violemment. Un claquement sec venait de retentir, tout à fait pareil à un coup de feu. Une fraction de seconde, un second suivit. Puis un crépitement de fusillade généralisée.


  — M… ! fit-il, son outil en suspens.


  Des pas précipités montèrent l’escalier. La porte de la chambre s’ouvrit en coup de vent, et le grand gardien qui était venu l’encourager à plusieurs reprises lui cria :


  — Emballe, on fiche le camp !


  Folz jeta ses appareils dans leurs sacs respectifs et maugréa :


  — J’ai pas fini. Tout ce boulot, c’est pour rien !


  La déception de l’ouvrier consciencieux retarda d’une seconde la panique du cambrioleur.


  — T’en fais pas ! le rassura l’homme en uniforme en le voyant blêmir. Les flics ne sont pas encore là. C’est un gars tout seul, un dingue… Egk s’est fait moucher.


  Tout en parlant, il armait un pistolet mitrailleur au moyen d’un chargeur à bande. Son visage gris et placide ne reflétait pas la moindre émotion.


  — Viens, fiston, conclut-il. Suis-moi !


  Prudemment, le grand type descendit les marches de l’escalier qui aboutissait dans la salle des maquettes. Cette salle n’était éclairée que par le reflet de la lumière du péristyle.


  Une détonation mate fit vibrer la verrière… De saisissement, Folz faillit lâcher ses appareils. On tirait dehors, dans le chemin de ronde…


  Le grand type en uniforme s’immobilisa sur les marches pour étudier la situation. Derrière les grilles qui doublaient les baies vitrées du rez-de-chaussée, il vit passer en courant une silhouette qu’il identifia comme étant celle de son collègue.


  Peu après, rasant le mur d’enceinte, il distingua une ombre d’une taille beaucoup plus petite. Le nouveau venu qui venait d’abattre Heinrich Egk s’était débarrassé de son panama, trop visible dans la nuit.


  Les jambes d’Arno Folz mollirent sous lui. Pour être ailleurs à cette seconde, il aurait donné dix ans de sa vie !


  Il suivit le gardien jusqu’à la porte située à la pointe extrême de la salle triangulaire. Au-delà, on apercevait le rectangle clair de la poterne ouverte. Une dizaine de mètres restaient à franchir pour atteindre l’embarcadère des canots.


  Le gardien ouvrit la porte de verre, écarta la grille le plus doucement qu’il put et chuchota à l’oreille d’Arno :


  — Cours ! mon gars ! Mets le moteur en marche. Je te suis.


  Folz hésitait…


  Dix mètres en terrain découvert, c’était dix occasions de recevoir une balle dans le dos !


  Une brusque poussée à l’épaule le jeta dehors…


  Mr Suzuki vit une ombre courbée en deux franchir en courant la distance séparant les bâtiment du mur d’enceinte…


  Aussitôt, il ouvrit le feu et se précipita en avant. Le tac-tac rapide et strident d’un pistolet mitrailleur stoppa net son élan. Il se plaqua au sol sans plus bouger… Celui qui maniait l’arme automatique n’était pas un amateur comme Franz Thiele – incapable de faire mouche à cinq mètres avec un parabellum !


  Le Japonais releva la tête : la poterne s’était refermée. Plus rien n’éclairait la grande masse de la muraille. Il continua d’avancer en rampant.


  Un silence écrasant et subit s’était établi…


  Le Japonais se releva, atteignit la porte de fer ; avec rage, il constata qu’elle avait été refermée à clé. Au même instant se fit entendre le grondement saccadé d’un moteur de hors-bord.


  Suivit un bruit de sirène. Puis le crissement aigu des freins d’une puissante voiture.


  A toute vitesse, le Japonais revint sur ses pas. Un piétinement de bottes. Une escouade de gendarmes fédéraux s’était élancée dans le chemin de ronde. Qui les avait alertés ? Mystère. Franz Thiele venait seulement d’avoir l’occasion d’appeler la police…


  En un clin d’œil, Mr Suzuki fut entouré de lascars qui n’avaient pas l’air de plaisanter. Avec force gestes, il leur expliqua qu’il fallait contourner le mur d’enceinte par l’extérieur. L’escouade fit demi-tour, toujours au pas de course et le pistolet au poing, en entraînant le Japonais.


  Lorsque le petit groupe atteignit l’appontement sur le lac, il assista à un match inégal entre le canot à moteur des fuyards et une périssoire effilée où se trouvaient deux gendarmes. L’un ramait à une cadence incroyable. L’autre, armé d’une mitraillette, s’était allongé à l’extrême pointe de l’embarcation.


  Soudain, la surface des eaux répercuta une crépitation stridente. Le gendarme avait ouvert le feu…


  Horrifié, Folz vit l’homme de barre – le plus vieux des deux gardiens – faire un bond en avant et puis, sous l’effet du mouvement du canot, retomber en arrière. Il avança la main pour le retenir… Trop tard ! Le gardien blessé passa par-dessus bord, comme happé par le sillage blanc de l’hélice. Il poussa un cri terrible. L’embarcation se mit à zigzaguer…


  Folz prit le gouvernail.


  — Otto ! hurla l’homme tombé à l’eau en agitant un bras. Au secours !


  Le grand type au pistolet mitrailleur ne lui prêta aucune attention.


  — La barre et tout droit ! ordonna-t-il à Folz.


  Il riposta aux gendarmes de la périssoire, vite distancés.


  — On laisse le vieux ? s’enquit Folz.


  Le vieux gardien, l’épaule fracassée par la mitraillette, tentait désespérément de surnager.


  Il y eut encore un appel au secours déchirant. Des bras s’agitèrent au ras de l’eau noire.


  Et puis plus rien…


  Sur la berge s’étaient rassemblés tous les éléments amenés par le car de police.


  Quelqu’un criait :


  — Les moteurs de hors-bord ! Où sont les moteurs de hors-bord ?


  — Par ici ! cria Franz Thiele.


  Avec sa clé, il rouvrit la poterne. Deux gendarmes s’élancèrent derrière lui à l’intérieur de l’enceinte.


  Les moteurs furent tirés d’un appentis où ils se trouvaient soigneusement emballés dans des chiffons gras. Mais impossible de les mettre en marche. On les avait sabotés ! Le chef d’orchestre de la N.R.K. pensait à tout…


  — Tant pis, nous les aurons quand même ! fit un civil à l’air important qui venait de s’avancer entouré de toutes sortes de marques de considération. S’adressant à Franz Thiele, il Interrogea sur un ton impératif ?


  — Vous êtes ?…


  — L’ingénieur en chef de l’ALKOBU.


  — Très honoré ! Sonderkommissar{17} Horst Notke, du Bundesverfassungsschutz{18}.


  Deux gendarmes poussèrent Mr Suzuki devant l’important personnage avec une vigueur qui n’avait rien à envier à celle de l’ex-Gestapo.


  — Tiens, tiens ! s’écria Notke avec une bonhomie mitigée. Herr Suzuki ? Je vous croyais mort ! Tout le monde vous croyait mort !


  — Tout le monde peut se tromper ! rétorqua le Japonais en s’inclinant pour saluer avec une raideur mécanique.


  Notke, pas très grand, ventru, frisant la cinquantaine, portait des lunettes à verres carrés dans le genre américain.


  — Nous avons à parler ! reprit-il.


  Dès lors, le Japonais se trouva flanqué de deux gardes du corps qui ne le quittèrent plus d’une semelle.


  En courant, Notke se dirigea vers le car de la police arrêté devant le perron et donna des ordres brefs à l’opérateur-radio. Le car P.C. était abondamment pourvu d’antennes diverses.


  Une demi-douzaine d’hommes en uniforme contenaient les curieux accourus au bruit de la fusillade. D’autres allaient et venaient à l’intérieur des bâtiments.


  Blême, l’œil hagard, Resi s’attacha aux pas de son mari.


  Une ambulance arrivée en trombe s’arrêta bruyamment devant l’escalier blanc. Deux brancardiers s’élancèrent, disparurent dans la salle des maquettes. Quelques instants plus tard, ils réapparurent, transportant le cadavre d’Hermann Boll. En l’apercevant, Resi poussa un grand cri et perdit connaissance dans les bras de son mari. On s’empressa autour d’elle…


  — Je vais la ramener ! déclara Franz Thiele.


  Il conduisit Resi à sa voiture, où il la fit monter avec l’aide d’un gendarme.


  Le Sonderkommissar se trouvait à l’aise au milieu de la confusion.


  Après le corps de l’infortuné directeur-adjoint Boll, on fit monter dans l’ambulance le gardien Heinrich Egk. Il avait reçu une balle dans la main, une autre dans l’avant-bras. Deux policiers en civil le soutenaient.


  Un photographe et un journaliste franchirent le barrage de police et se précipitèrent au-devant d’Egk. Le sonderkommissar les intercepta :


  — Messieurs ! s’écria-t-il, n’importunez pas un blessé. Le gardien-chef Heinrich Egk est victime du devoir. Deux cambrioleurs l’ont attaqué ; ils ont échoué lamentablement dans leur tentative. Nous avons été alertés grâce au système de sécurité électronique…


  Mr Suzuki eut un sourire satisfait : dans le Bundesverfassungsschutz, on savait comment s’écrit l’histoire…


  Franz Thiele, qui avait laissé Resi dans la voiture, revint vers le commissaire spécial et lui chuchota à l’oreille :


  — Dites à ces journalistes que le coffre n’a pas été percé. Vous devriez même leur montrer le métal entamé…


  — Comptez sur moi ! dit le policier.


  — Faites l’impossible pour retrouver les fugitifs ! ajouta Franz Thiele. Ils ont emporté la serviette de mon adjoint ; elle contenait les résultats des essais, ce qui est beaucoup plus important que tous les plans imaginables…


  CHAPITRE XI


  Une demi-heure plus tard, le car P.C. du Sonderkommissar s’arrêtait au milieu des bois, dans la Schönwalder Allee…


  La chasse à l’homme battait son plein sur toute l’étendue du secteur des bords de la Havel à la frontière interzone.


  Fermement invité à monter dans la voiture, Mr Suzuki se trouvait quelque peu à l’étroit entre le corpulent chef de la police et un gendarme massif à la mine aussi peu engageante que la tête de mort des S.S. de naguère.


  Parfois, une motocyclette montée par un gendarme casqué passait en pétaradant sur un sentier de la forêt. En moins de vingt minutes, un immense dispositif d’alerte avait été déployé pour verrouiller la frontière.


  La direction prise par les fugitifs démontrait leur intention de passer dans la zone Est, en traversant les bois de Tegel.


  Brusquement, le commissaire se tourna vers Mr Suzuki :


  — Comment se fait-il que vous soyez arrivé sur place juste au moment des « incidents » ?


  Les coïncidences – on le sait – troublent toujours les policiers…


  — Mon ami Perkins m’avait conseillé de voir si tout allait bien à l’ALKOBU.


  — Comment ça ? Sans raison ?


  — Il avait une raison ! Trois personnages dont il surveillait les activités avaient bizarrement dérogé à leurs habitudes : Gutzkow, Egk et un jeune voyou tous trois habitués de chez « Heidi und ich ». Une amie du trio avait même précisé qu’elle serait libre jusqu’au matin…


  — Je vois, je vois… dit le policier en hochant la tête.


  Il ne paraissait pas pleinement satisfait :


  — Comment se fait-il qu’un homme non encore identifié ait sauté au volant de la voiture que vous aviez louée ?


  — Qui le saura jamais ? répliqua gravement Mr Suzuki. J’avais signalé le vol de la voiture…


  — Je sais ! l’interrompit Notke. Vous êtes un homme prévoyant.


  — Hélas ! je n’avais pas prévu que mon voleur aurait une fin aussi atroce…


  — Je me le demande ! fit le policier comme s’il se parlait à lui-même. Votre voleur était mort depuis vingt-quatre heures au moment où il a sauté !


  — Non ? s’étonna Mr Suzuki. Incroyable !


  — N’est-ce pas ?


  Brusquement, le ton du Sonderkommissar changea :


  — Ne cherchez pas à me faire avaler cette histoire ! Qui était l’homme trouvé mort dans votre voiture ?


  Un silence subit tomba… Dire la vérité équivalait à dénoncer la femme du directeur de l’ALKOBU. Mr Suzuki n’y tenait nullement. Son rôle était de protéger le travail de Franz Thiele, non de lui attirer des ennuis. Après réflexion, il expliqua :


  — Egk m’avait envoyé un gars pour me supprimer. Nous nous sommes bagarrés… J’ai caché le cadavre dans un vieux bunker. Le lendemain, j’ai pensé qu’il valait mieux faire croire à ma disparition…


  — Je vois… répéta le policier toujours pas satisfait.


  Mr Suzuki prit un air entendu pour demander à son tour :


  — Vous-même, vous êtes arrivés au bon moment cette nuit ! Qui vous a prévenus ?


  Cette question mit Notke de bonne humeur. Il se tapa sur la cuisse en riant aux éclats :


  — Heinrich Egk lui-même !


  Devant la mine incompréhensive de Mr Suzuki, il ajouta :


  — Je vous assure, nous avons été prévenus par un coup de fil d’Egk en personne !


  — Je crois avoir compris, fit le Japonais. Egk a téléphoné à Gutzkow, et vous aviez branché le téléphone de Gutzkow sur la table d’écoute.


  — Voilà ! convint Notke. Quand Franz Thiele s’est présenté à l’ALKOBU, le gardien-chef, pour gagner du temps, a fait semblant de téléphoner à la police. En fait il a téléphoné à Gutzkow, son complice, qui a tout de suite compris et marché dans la comédie.


  « Perkins nous avait signalé Gutzkow comme suspect depuis qu’il avait découvert son intimité avec Egk…


  Et de conclure :


  — Ce qui prouve que les bonnes vieilles méthodes sont toujours valables !


  Puis le commissaire spécial enchaîna :


  — A propos de vieilles méthodes, je vais vous montrer l’arme secrète de notre système de surveillance de la frontière.


  Ce disant, il tira de sa poche un tube métallique mince et long, dont l’embouchure s’agrandissait d’un côté et qui ressemblait vaguement à un fume-cigarette.


  Malheureusement, les bonnes vieilles méthodes ne donnèrent aucun résultat dans la course engagée contre les cambrioleurs de l’ALKOBU…


  Les deux hommes s’étaient mystérieusement évanouis dans la nature. Les gardes-frontières ne signalèrent aucune tentative de passage. Le ratissage des bois de Tegel donna un résultat négatif.


  — Maintenez dispositif ! ordonna le Sonderkommissar.


  — A votre place, lui conseilla le Japonais, je me garderais bien d’inquiéter Gutzkow. Il ignore qu’il est démasqué…


  Mr Suzuki adorait parler métier avec des hommes compétents. Au bout d’un quart d’heure d’échange de vues, le commissaire lui fit cadeau d’un échantillon de son arme secrète, à titre d’amical souvenir…


  — Vous avez raison ! Gutzkow est notre dernière chance pour retrouver les autres.


  CHAPITRE XII


  De sa démarche souple de panthère somnambule, Dean Perkins traversa la salle du cabaret…


  Il n’était pas dix heures du soir. A peine deux ou trois couples d’amoureux se blottissaient-ils dans les recoins les mieux protégés des regards. Au bar, le pianiste à cheveux blancs penchait sa fatigue distinguée au-dessus d’un double scotch. La table occupée d’habitude par le trio Heinrich Egk, Gutzkow et Arno Folz s’ornait de la pancarte : « Reserviert ».


  Perkins pensa qu’il était vain d’attendre l’apparition du gros employé de banque. Il avait décidé de s’attaquer à Pippa. La disparition du voyou lui paraissait un excellent prétexte pour asticoter la danseuse.


  Un garçon s’empressa au-devant de lui pour lui indiquer une table. Il lui glissa un billet de cinq marks en continuant d’avancer vers la minuscule scène masquée par un rideau de velours écarlate.


  Le garçon avait reconnu le bagarreur de l’avant-veille, mais n’hésita qu’une seconde à empocher le billet et à disparaître. Le maître d’hôtel aux allures d’éléphant sacré était absent, c’était le moment d’en profiter pour tout le monde !


  Perkins tâtonna un instant pour trouver l’ouverture du rideau et se glissa sur la scène, où le happa une obscurité totale. Il continua d’avancer à tâtons, s’empêtra dans un complexe de draperies. Finissant par se frayer un passage, il trébucha sur deux marches qui l’amenèrent dans un couloir au sol de ciment brut. Deux rangées de portes s’alignaient devant lui.


  Décidément sinistre l’envers du décor ! Fini le capiton, le velours, les soieries chatoyantes. Une seule ampoule pendait du plafond, dispensant sa lumière jaune tamisée par les chiures de mouches. Des noms : Ursula, Trudl… s’inscrivaient à la craie sur certaines portes de loges.


  Un silence de mort.


  Brusquement, une porte de loge s’ouvrit : la masse imposante de l’éléphant sacré se dressa devant lui…


  De part et d’autre, une seconde de stupeur.


  Le maître d’hôtel, en bras de chemise, jeta un coup d’œil à la main bandée de Perkins comme s’il cherchait le point de moindre résistance pour attaquer.


  — Sors d’ici ! ordonna-t-il. L’accès des loges est interdit.


  Sans quitter des yeux le mastodonte, l’Américain tira de sa poche un billet de dix deutschemarks et l’éleva à la hauteur de son nez :


  — Ça ou ça ? proposa-t-il. Choisis !


  Son poing gauche fermé constituait le second terme de l’alternative… L’éléphant sacré le considéra avec mépris du haut de sa montagne de chair et mit ses bras en branle d’une façon tout à fait menaçante.


  Avec beaucoup de désinvolture, Perkins engagea son pied droit entre les jambes de son adversaire dont il accrocha la jambe gauche. Il n’eut qu’à pousser des deux mains la masse qui s’effondra en arrière. Seul, un amateur se laisse ainsi surprendre par un cinquième de jambe{19}…


  Au bruit sourd de la chute s’ouvrirent deux portes de loges…


  L’Américain n’attendit pas la contre-attaque du mastodonte. Se plaçant derrière le bonhomme assis sur son séant, il mit son poignet droit sous la pomme d’Adam de celui-ci. Puis il joignit ses deux mains en griffes pour verrouiller la prise. Cet oshiro jime{20} aussi simple qu’efficace, mit le maître d’hôtel à sa merci.


  Il desserra la prise juste assez pour permettre à l’autre de demander grâce. Après quoi, il se remit debout et adressa son plus charmant sourire aux deux visages de femmes terrifiés qui suivaient la scène par l’entrebâillement de leurs portes.


  Ce fut vers les deux filles que se porta la colère du maître d’hôtel :


  — Vous n’avez jamais vu deux hommes se battre, non ? rugit-il. Alors préparez-vous ou je vous colle à l’amende !


  Elles disparurent vivement.


  Le visage encore marbré de violet par un début de strangulation, l’éléphant trouva tout de même la force de ramasser le billet tombé à terre. Il s’éloigna en ignorant superbement Dean Perkins, lequel avait eu le temps de reconnaître Pippa dans l’entrebâillement de sa porte.


  Il frappa deux coups légers et entra sitôt reçue la réponse : « N’entrez pas, je suis nue ! »


  Nue, elle l’était autant qu’on peut l’être et occupée à une besogne délicate.


  — Tu pouvais pas attendre une minute ? protesta-t-elle sans grande conviction.


  — Ne te gêne pas pour moi, j’ai l’habitude.


  Puis il laissa échapper un sifflement admiratif.


  — Un dos parfait ! commenta-t-il. Rainures peu profondes. Apophyses du rachis invisibles…


  — C’est un diagnostic ou quoi ? lança-t-elle.


  — Pas du tout. Un compliment scientifiquement motivé ! Pas le moindre empâtement des fesses, ajouta-t-il. Un ensemble d’une rare perfection !


  — Saloperie de cache-sexe ! se plaignit Pippa. Dire qu’il faut se coller ça sur le bas-ventre pour ne pas aller en taule ! On se déchire la peau, à force de coller et de décoller le sparadrap !


  — En effet ! admit Perkins en s’approchant.


  — C’est de l’astrakan authentique… précisa Pippa en désignant le triangle de fourrure qu’elle s’ingéniait à adapter.


  En voyant dans la glace de la coiffeuse le résultat de l’opération, elle conclut :


  — Faut être vicieux pour faire ça ! C’est une idée de la direction…


  Dans le lointain, retentit la sonnerie du téléphone. Quelqu’un décrocha. L’instant d’après, une voix féminine cria :


  — Pippa ! C’est pour toi.


  La fille saisit un peignoir rouge sur le dossier d’une chaise, l’enfila précipitamment et bondit dans le couloir au bout duquel se trouvait l’appareil.


  Perkins s’était élancé sur ses talons. Une porte de loge se referma. Le combiné du téléphone se balançait au bout du fil. Pippa le cueillit au vol.


  — Allô ! cria-t-elle d’une voix où perçaient l’inquiétude et l’espoir.


  Sans vergogne, l’Américain avait porté le deuxième écouteur à son oreille. Pippa tenta en vain de le lui arracher…


  — Ici Gutzkow ! annonça une voix grasse au bout du fil.


  — Bonsoir ! fit Pippa sur un ton de vive déception.


  — Tu es seule ? interrogea l’autre qui percevait un remue-ménage insolite.


  Pippa envoyait des coups de pieds furieux dans les tibias de l’Américain en cherchant à lui arracher des mains le deuxième écouteur.


  — Non, je ne suis pas seule. L’Amerlok de l’autre soir m’embête…


  Gutzkow semblait avoir d’autres soucis en tête que ceux de Pippa…


  — Ecoute-moi bien ! fit-il. J’ai besoin de toi, tout de suite.


  — Et Arno ?


  — Justement. Si tu fais ce que je dis, tu le reverras bientôt.


  — Qu’est-ce que je fais ?


  — Essaie de me comprendre à mi-mots, reprit Gutzkow. Nous allons partir tous les deux en week-end. Tu sais où ?


  — Là où nous avons fait du canotage ? interrogea la fille.


  — Non. Tout à fait à l’autre bout. Tu sais bien, à l’auberge… Chez l’Oiseau… Tu sais bien, chez l’Oiseau qui n’est pas triste !


  — Compris ! l’interrompit Pippa.


  — Pas trop tôt ! observa Gutzkow impatienté.


  Il précisa :


  — Je passe te prendre dans dix minutes. Sois prête. Notre chambre est retenue.


  Il raccrocha.


  Pippa, pensive, regagna sa loge.


  — Va falloir que j’arrache cette saloperie ! maugréa-t-elle en regardant avec rage le cache-sexe en astrakan véritable…


  L’Américain proposa sa main-d’œuvre bénévole, mais elle se fâcha tout rouge.


  — Fiche-moi le camp ! fit-elle. J’ai juste le temps et il faut que je prévienne ma remplaçante.


  Plus rien ne retenait Perkins au cabaret. Et comme il était brûlé auprès de Pippa et de Gutzkow, le moment était venu de renvoyer la balle à Mr Suzuki. Telle était la règle du jeu.


  De ce qu’il avait entendu au téléphone, il ressortait que Pippa était sans nouvelles d’Arno Folz et s’en inquiétait. D’autre part, Gutzkow avait besoin de Pippa comme prétexte pour justifier sa présence à l’auberge où il allait passer le week-end.


  Allait-il vraiment retrouver Folz à cet endroit ? Perkins en doutait. C’eût été d’une imprudence folle d’avoir un contact quelconque avec le voyou traqué par la police ! La promesse de rencontrer Folz n’était qu’un argument pour décider Pippa…


  Perkins avait quitté le cabaret pour la brasserie la plus proche. Il demanda un jeton de téléphone, et appela Mr Suzuki à son hôtel. Mot à mot, il lui rapporta la brève conversation Pippa-Gutzkow.


  A peine avait-il terminé ses explications que le Japonais cria « eureka » ! Il avait trouvé. Tandis que Perkins parlait d’auberge et d’oiseau, il avait feuilleté son Baedeker à la rubrique : auberges, et découvert l’auberge à l’enseigne « du Merle Joyeux ». L’auberge était située près d’un petit village proche de la frontière interzone.


  Tout se recoupait : c’était à l’autre bouc de Berlin par rapport au lac de Wannsee, où les Berlinois font du canotage.


  Cela confirmait Mr Suzuki dans la conviction que ni Arno Folz, ni les documents n’avaient traversé le barrage des gardes-frontières. Le gros Gutzkow allait tenter une manœuvre plus subtile et certainement moins risquée…


  Le Japonais jeta son pyjama et son nécessaire à thé dans une mallette et décida de passer, lui aussi, la nuit au « Merle Joyeux ».


  Le moment n’était pas venu de mettre la police au courant. En débarquant sur place avec leurs gros souliers, les hommes de Notke feraient tout rater. Ce n’était pas leur faute si, dans le Bundesverfassungsschutz, ils avaient tous des gueules de Gestapistes !


  Le fin du fin serait de débarquer à l’auberge avant Gutzkow… De cette façon, le gros employé de banque serait tout à fait rassuré par la certitude de n’avoir pas été suivi…


  CHAPITRE XIII


  Debout devant la fenêtre ouverte de sa chambre, Mr Suzuki réfléchissait profondément…


  Un silence écrasant régnait sur les maisons et les bois d’alentour. Le Japonais sentait que la nuit ne se passerait pas sans qu’il se produise quelque chose…


  L’auberge du « Merle Joyeux » se trouvait située au centre de la zone où la trace des fugitifs s’était perdue. Et il était matériellement impossible que Folz et le gardien aient pu franchir le barrage appelé dispositif C. L’auberge, bien entendu, avait été fouillée de la cave au grenier, par la police, sans aucun résultat.


  Mr Suzuki entendait marcher Gutzkow au-dessus de sa tête. Les planches de la vieille maison ployaient et craquaient à chaque pas…


  Un vent humide et frais, venu du lac de Tegel, dissipait enfin la lourde torpeur de l’été berlinois. La nuit était claire ; un léger frisson agitait les arbres qui formaient, au-delà de la clôture du jardin, une masse bleue.


  Tout à coup, Mr Suzuki réalisa qu’il avait déjà fait une observation intéressante… Un panache de fumée blanche montait dans le ciel nocturne, provenant d’une cheminée toute proche, située sur un bâtiment annexe d’un seul étage. Aucune fenêtre éclairée ne trahissait une activité quelconque. Un fourneau allumé en plein mois d’août, c’était insolite…


  Que se passait-il dans ce pavillon silencieux ? Le Japonais décida de s’y rendre sur-le-champ.


  …Au moment de quitter la fenêtre, il vit une ombre indistincte se glisser dans le jardin, émergeant de l’obscurité profonde des bois.


  Mr Suzuki se félicita d’être venu seul à l’auberge. Si l’aubergiste ou Gutzkow avaient subodoré une présence suspecte parmi les hôtes du « Merle Joyeux », rien ne se serait passé…


  A pas de loup, le Japonais s’engagea dans le couloir éclairé par une faible veilleuse. A l’étage supérieur, une porte grinça… Il s’immobilisa net. S’effaça dans l’encoignure d’une fenêtre.


  A l’extrémité du corridor passa l’épaisse silhouette de Gutzkow dont le poids faisait gémir les vieilles planches.


  Prudemment, Mr Suzuki se remit en marche. Traversa d’un pas rapide le hall du rez-de-chaussée sitôt que l’employé de banque eût refermé la porte d’entrée derrière lui.


  Lorsqu’il parvint dans le jardin, Gutzkow avait disparu. Nulle trace non plus de l’inconnu venu des bois. Tout semblait se dérouler suivant un plan préétabli…


  D’un pas léger, Mr Suzuki se dirigea vers le pavillon ; la cheminée au panache de fumée blanche l’intriguait de plus en plus… Des fumerolles noires de papier calciné pleuvaient sur le jardin.


  « Et si l’on brûlait le rapport relatif aux essais, ramené de Hambourg par Hermann Boll ? » Si absurde qu’elle fût, cette pensée traversa le cerveau de Mr Suzuki.


  Il posa une main prudente sur la clenche de la porte, appuya doucement, progressivement… Tout à coup, il sursauta ; son épiderme se granula sur toute la surface de son corps…


  Des aboiements féroces venaient de déchirer le silence de la nuit : ceux d’une meute se ruant à la curée.


  A cette heure et en ces lieux, l’homme était le seul gibier de l’homme…


  *


  La soudaineté de l’attaque avait pris Arno Folz au dépourvu…


  Chaussé d’espadrilles de corde, il s’avançait sur un étroit sentier tapissé de feuilles mortes, pourries par l’humidité. Il n’était plus qu’à une vingtaine de minutes du no man’s land séparant les deux zones.


  Tout à coup, un bruissement de feuillages, des craquements de branches et un grand chien berger s’était élancé à travers les fourrés…


  Aussitôt, Folz s’était mis à courir. En deux bonds, la bête à l’épaisse encolure de loup l’avait rattrapé. Les puissantes mâchoires s’étaient refermées sur sa jambe droite avec la force d’un piège aux ressorts d’acier…


  Immobilisé, Folz regarda la bête avec une sorte de haine surhumaine qui dépassait toute expression. Il haletait d’avoir couru. Le sang ruisselait de son mollet où s’étaient plantés les crocs impitoyables. Il maudit toutes les bêtes de la création et tous les hommes qui les asservissent au profit de leurs haines.


  Le dos noir du chien se détachait sur la grisaille du sentier. Sans le flair de la bête, pensa Folz, j’aurais passé la frontière sans coup férir.


  Soudain, l’étau des crocs se desserra. La bête jusque-là silencieuse se mit à donner de la voix. Ce furent des jappements brefs et stridents, de vrais appels impatients…


  La rage submergea le garçon. Il fit passer sous son bras gauche le porte-documents de Boll, gonflé comme une outre, tira de sa poche un couteau à cran d’arrêt, en fit jaillir la lame d’un doigt expert.


  La bête attentive redoubla ses abois qui se nuancèrent d’une note d’impatience plaintive. Le couteau décrivit un arc de cercle de bas en haut, tandis que l’homme se baissait brusquement… et ne rencontrait que le vide.


  Coup sur coup, Folz lança plusieurs attaques esquivées avec brio par la bête. Alors il changea de tactique, fit deux pas en avant… Aussitôt que les mâchoires du chien se furent refermées sur sa jambe, il piqua la lame effilée entre les côtes de l’animal…


  Au lieu de lâcher prise, le chien mordit plus fort. Tira sur la jambe. Folz perdit l’équilibre et tomba brutalement sur le dos. Les mâchoires d’acier déchiquetèrent ses mollets. L’atroce douleur le rendit fou… Tirant sa jambe à lui, il mit le ventre de la bête à portée de son couteau. Deux fois, il plongea la lame effilée dans les flancs durs.


  Tout à coup, aux plaintes aiguës du chien répondirent des grondements menaçants. D’autres chiens accouraient…


  Alors Folz frappa à coups redoublés. La bête tenta de le saisir à la gorge. Les crocs se plantèrent dans son avant-bras gauche ; le sang de la bête coulait sur Folz. Sauvagement, il se mit à lacérer le ventre du chien qui lâcha prise et se glissa dans l’épaisseur du buisson. Une plainte de mort, déchirante, lugubre, s’éleva dans la nuit, à laquelle répondirent les jappements d’une meute déchaînée.


  Les chiens accouraient de toutes parts…


  En un effort surhumain, Arno Folz s’était redressé. Il se remit à courir en boitillant ; sa jambe droite déchiquetée par les morsures, embrasée de douleur, s’ankylosait…


  … Deux éclairs fauves dans la pénombre verte : deux chiens le rejoignaient. Un nouvel étau dentelé mordit sa jambe droite, le faisant hurler. Une autre mâchoire se referma sur son avant-bras gauche. Le goût du sang rendit les chiens furieux. Ils secouèrent le fugitif, le terrassèrent. Des crocs se plantèrent dans l’épaisseur du porte-documents que Folz brandissait pour se protéger le visage. Le cuir fut déchiré ; des débris de papier jaillirent comme des plumes d’un oreiller troué.


  — Ne bougez pas, nom de Dieu ! cria de loin une voix haletante.


  Rendu fou par la souffrance et le désespoir, Folz tenta de se libérer à coups de couteau. Les moulinets de sa lame sanglante mirent le comble à la rage des bêtes. A présent, dans la mêlée, les chiens-loups étaient quatre. L’acier troua des ventres chauds, fit jaillir le sang des museaux…


  Enfin, un homme en uniforme arrêta le carnage à grands coups de cravache. Puis, braquant sa torche électrique sur le corps de Folz, il blêmit d’horreur… Au milieu des vêtements en lambeaux béaient des plaies vives. Les griffes avaient labouré le visage jusqu’à effacer toute trace d’apparence humaine.


  Et puis l’homme en uniforme remarqua le porte-documents éventré, les papiers en charpie épars… Vivement, il en ramassa plusieurs, tout en tenant les chiens à distance avec sa cravache.


  Ce qu’il vit l’incita à ouvrir le porte-documents. Il en retira une grande enveloppe cachetée, dont les déchirures laissaient échapper des morceaux de vieux journaux.


  — Rien que des vieux journaux ! grommela-t-il avec dépit en regardant le blessé noyé de sang.


  Il cessa de penser que l’autre avait perdu connaissance lorsqu’il le vit esquisser un geste en direction d’un lambeau du « Berlin Tagelblatt », au titre parfaitement lisible. Le gendarme aida Folz à mettre le papier devant ses yeux. Le blessé fut alors secoué par une sorte de ricanement qui se serait transformé en atroce fou-rire si ses yeux ne s’étaient brusquement révulsés…


  — Tu nous as eus ! maugréa le gendarme. Mais je crois bien que toi aussi, on t’a possédé…


  Les chiens grondaient encore de colère, la langue pendante, l’œil injecté de sang.


  Tout à coup, ils se mirent à hurler à la mort…


  CHAPITRE XIV


  Les hurlements lointains et sinistres de la meute eussent impressionné tout autre que Mr Suzuki…


  Tout d’abord, il décida d’élucider le mystère de la fumée s’échappant du bâtiment annexe de l’hôtel. C’était peut-être là le lieu de rendez-vous de Gutzkow ?


  Le Japonais poussa le battant de la porte qui céda sans trop grincer. Il se trouva plongé dans une obscurité totale… Un instant, il prêta l’oreille, immobile, et puis il promena sur le sol le faisceau d’une lampe pas plus grande qu’un stylo.


  L’endroit apparut comme une banale resserre à outils. Des râteaux, des pelles voisinaient avec de grands bacs de terre cuite rouge.


  L’amorce d’une rampe signalait un escalier descendant au sous-sol. Mr Suzuki s’y engagea prudemment…


  Au bas des marches, une porte fermée n’opposa pas plus de résistance que la précédente. Ce nouveau seuil franchi, il se trouva dans une cave à charbon éclairée par la lumière que filtrait le verre dépoli d’une porte vitrée.


  Avec d’infinies précautions, il franchit une distance d’environ trois mètres et colla son œil contre le trou de la serrure, suivant une technique aussi traditionnelle que peu recommandable.


  Un premier objet frappa son regard : un Logetron{21}. Il se souvint alors d’avoir lu dans le hall de l’hôtel un avis signalant que la maison vendait des pellicules de toutes marques et se chargeait de tous travaux photographiques. Innocente manie du patron ? Ou couverture pour masquer une activité plus sérieuse ? En fait d’agrandisseur, c’était un Logetron monté en réducteur que Mr Suzuki avait devant les yeux…


  Brusquement, il tira son Herstal et ouvrit la porte.


  Un homme en blouse noire le regarda stupéfait : le patron de l’auberge, Herr Tauber en personne.


  Mr Suzuki s’avança dans le laboratoire aux murs blancs encombrés d’appareils de prix, étonné de n’y pas trouver Gutzkow et son visiteur nocturne…


  Le patron du « Merle Joyeux » le considérait avec un mélange de crainte et d’incrédulité ; jusqu’à cet instant, il avait considéré le petit homme au visage souriant comme un touriste inoffensif.


  Le Japonais passa devant le tableau de commande du Logetron et s’approcha d’une table de marbre recouverte d’une liasse de documents.


  Dans son vêtement de laboratoire, l’Allemand faisait penser à un technicien de l’armée – un compromis entre l’officier et le savant – plutôt qu’à un patron d’auberge. Les mains le long du corps, il pivota sur lui-même pour ne pas perdre de vue l’intrus. Mais il ne prononça pas une parole.


  Un rapide coup d’œil sur les papiers couverts de chiffres et Mr Suzuki fut édifié quant à leur objet… Tous les chiffres se rapportaient à la densité d’un gaz d’électrons et au pouvoir réflecteur des miroirs obtenus grâce à cette densité.


  Le Japonais ouvrit une petite porte de fer située sur une sorte de pilier dans l’angle de la pièce. C’était l’incinérateur dont il avait aperçu la fumée. Des feuillets analogues à ceux qui se trouvaient sur la table achevaient de s’y consumer…


  — Où est Gutzkow ? interrogea Mr Suzuki.


  L’autre haussa les épaules en signe d’incompréhension.


  — Levez les mains, puisque vous vouliez absolument faire l’idiot ! ordonna le Japonais en durcissant son intonation. Vous croyez que je ne vois pas ce qui se passe ici ?


  « Avec votre réducteur à correction électronique, vous réduisez les documents pour les rendre plus facilement transportables !


  Et montrant la table de marbre :


  — Voici les résultats de l’expérience ALKOBU, volés à l’ingénieur Hermann Boll au cours de la nuit dernière ! Si je n’étais pas arrivé à temps, vous auriez brûlé ces documents et Gutzkow aurait emporté des micro-points introuvables.


  Entre le tableau de commande et l’incinérateur se dressait une haute étagère surchargée de flacons. Tauber mijotait quelque chose… Son regard allait du Japonais à l’étagère d’une façon qui dénotait le cheminement d’une pensée…


  Tout à coup, avec une rapidité foudroyante, l’Allemand ramassa sur la table une grosse loupe carrée montée sur une tige d’acier et la balança en direction de son adversaire.


  Prompt comme l’éclair, Mr Suzuki s’était retourné et avait tiré une balle d’avertissement qui se ficha dans le mur, à deux millimètres de Tauber, du côté où se trouvait la porte de sortie. L’Allemand loucha de ce côté. Des débris de verre tombèrent sur le sol et sur Mr Suzuki. Le projectile de Tauber, en passant par-dessus la tête du Japonais, avait fracassé une bonbonne posée sur le rayon supérieur de l’étagère…


  Soudain, le Japonais poussa un cri involontaire. Le liquide déversé sur son épaule par le flacon brisé avait traversé le tissu de son costume et lui brûlait la chair… C’était un corrosif puissant. A chaque seconde l’acide mordait plus profondément…


  Tauber fut effrayé par le changement qui se produisit dans le visage du Japonais. Au lieu de se décomposer sous l’effet de la douleur, les traits se figèrent dans une immobilité de masque de théâtre. Les mâchoires se serrèrent. Seuls, vivaient encore les yeux où dansait une flamme inquiétante…


  L’Allemand s’attendait à ce que son adversaire se dépouillât de ses vêtements pour échapper à l’horrible morsure de l’acide. Il se jeta derrière la table du Logetron et, plié en deux, courut vers la porte. Mr Suzuki fit deux bonds du même côté et lui logea une balle dans les reins. Tauber s’écroula en gémissant et se tordit sur le sol, incapable de se redresser.


  Le Japonais posa son arme sur une étagère et défit ses vêtements en un tournemain. Nu comme un ver, il s’essuya à l’aide de la grande serviette éponge suspendue à côté d’un lavabo.


  Cela fait, il se tourna vers l’Allemand :


  — Vous êtes encombrant, Tauber. Vous allez tout faire rater !


  L’aubergiste ne gémissait plus que faiblement ; sa main droite pataugeait dans son sang, secouée de mouvements spasmodiques.


  L’instant d’après le grand corps gémissant devint une masse amorphe et muette. Le Japonais le traîna dans la cave à charbon voisine du laboratoire. Le tout fut recouvert d’une douzaine de pelletées de coke.


  Revenu sur ses pas, le Japonais essuya la traînée de sang laissée par le cadavre. Puis il cacha ses propres vêtements rongés par l’acide, après avoir extrait de ses poches son automatique et « l’arme secrète », cadeau du commissaire Notke.


  Toujours fouineur, il dénicha ensuite dans un placard une blouse noire de photographe qu’il enfila pour sauvegarder sa dignité.


  Ce vêtement trop long et trop ample pour lui, le fit ressembler à un mandarin.


  Il ne doutait pas d’avoir bientôt le plaisir de rencontrer Gutzkow.


  Dans l’esprit de Mr Suzuki, un seul point demeurait mystérieux : comment les fugitifs, Arno Folz et le gardien du KOBU, avaient-ils échappé aux recherches de la police, l’auberge ayant été passée au peigne fin ?


  Au moment où il glissait le Herstal dans la poche de sa blouse, une porte s’ouvrit au rez-de-chaussée du pavillon…


  L’instant d’après, une lampe s’alluma dans l’escalier. Deux pas lourds se mirent à descendre…


  CHAPITRE XV


  Vêtu de sa blouse noire, Mr Suzuki tournait le dos à la porte et faisait mine de se pencher au-dessus d’un travail absorbant…


  — Pressons, pressons ! dit la voix de l’un des deux arrivants en pénétrant dans le laboratoire. Folz est pris. Il n’y a plus une minute à perdre…


  Brusquement, le Japonais se retourna. Braqua son Herstal sur les deux hommes abasourdis.


  — Herr Gutzkow ! dit-il. Je vous attendais.


  Le compagnon de l’employé de banque n’était autre que le grand gaillard qui avait protégé la fuite d’Arno Folz. Une tenue civile manifestement conçue pour une taille au-dessous de la sienne, avait remplacé son uniforme bleu du Werkschutz.


  — Tournez-vous contre le mur ! ordonna Mr Suzuki.


  Une petite flamme inquiétante dans le regard du Japonais incita les deux hommes à obtempérer après l’échange d’un bref regard.


  « D’où sort-il, celui-là ? » avaient-ils l’air de se demander.


  Ce petit homme au visage d’ivoire, dans son bizarre accoutrement, apparaissait à point nommé pour s’interposer entre Gutzkow et les réductions photographiques…


  Mr Suzuki délesta le grand type du Werkschutz du pistolet réglementaire glissé dans son veston. Aussitôt il en retira le chargeur ; une longue expérience lui ayant enseigné qu’une arme chargée finit toujours par trouver un utilisateur !


  A la seconde où ses deux mains se trouvaient occupées par cette opération, son adversaire pivota sur lui-même et, grâce à son allonge démesurée, parvint à saisir le canon du Herstal qu’il tourna brutalement vers le plafond.


  Gutzkow se retourna, vit les deux autres se disputer l’arme chargée. Il ramassa le parabellum du gardien tombé à terre et appuya vainement sur la détente. Le chargeur se trouvait dans la poche du Japonais. Ce dernier tenait toujours son Herstal par la crosse et le grand type ne lâchait pas le canon.


  Sous l’effet du mouvement de rotation que le gardien imprimait à son poignet, Mr Suzuki tomba à genoux. L’employé de banque tenta d’intervenir en assenant un coup de crosse sur la nuque du Japonais. Une adroite esquive lui fit manquer son but et toucher le poignet de son complice qui grogna de douleur et de colère.


  Alors Gutzkow quitta le laboratoire ; apparemment pour chercher du renfort…


  La situation de Mr Suzuki était celle du taureau dont on fait fléchir les jarrets en le tenant par les cornes. Cramponné des deux mains à son Herstal, il ne pouvait résister à la poussée de son adversaire dont les mains de fer continuaient à faire tourner le canon.


  Encore quelques fractions de seconde, et le Japonais ne pourrait plus suivre le mouvement. L’arme lui échapperait…


  Soudain, le gardien lui envoya un coup de pied dans le ventre. Sous le choc, il crut défaillir. Afin de pouvoir se servir de ses jambes, il se suspendit littéralement à son arme que l’autre ne lâchait pas. De son pied gauche, il attira le pied droit de son adversaire en un mouvement de « balayage ».


  Le gardien bascula en arrière mais ne lâcha pas prise. Ainsi, Mr Suzuki se retrouva debout sans l’avoir cherché.


  Alors le gardien changea de tactique. Brusquement, il attira l’arme à lui en poussant son genou droit en avant dans l’estomac de son adversaire. Ce dernier lâcha prise aussi brusquement. L’Allemand tomba en arrière, contre le mur.


  Le Japonais se baissa pour ramasser l’arme. D’un coup de pied, son adversaire envoya balader le Herstal à l’autre bout du laboratoire…


  Passant sous la table du Logetron, Mr Suzuki se rua en direction de son arme. Mais l’Allemand n’avait pas dit son dernier mot ! Il poussa la table, et le lourd plateau de marbre dégringola sur Mr Suzuki, lui coupant la retraite par la même occasion.


  Tout se passait à un rythme hallucinant… C’était une bataille entre l’anguille et le serpent. Par miracle, Mr Suzuki n’eut pas la tête fracassée. Quant à sa main, coincée sous le plateau, lorsqu’il parvint à la retirer, il fut surpris de voir qu’elle n’était pas devenue mince comme une feuille de papier !


  Pendant qu’il s’évertuait à se dégager des débris de la table et du Logetron, le gardien avait ouvert toute grande la porte de l’incinérateur. Avec une détermination sauvage, il se rua sur le petit Japonais, le saisit par derrière sous les aisselles et le poussa en direction du foyer rougeoyant. Le courant d’air provoqué par l’ouverture de la porte ranima les braises noires…


  En un clin d’œil, ce fut une fournaise dont Mr Suzuki vit sa tête se rapprocher à toute vitesse. Etant donné sa petite taille, son adversaire ne doutait pas de pouvoir le faire passer tout entier dans l’incinérateur.


  Le Japonais se fit flasque. Et, au moment où sa tête fut sur le point de franchir le seuil du foyer, il mit ses avant-bras devant sa figure. Par derrière, l’Allemand le saisit à la gorge et lui poussa son genou dans les reins.


  Les coudes toujours écartés, Mr Suzuki saisit les deux petits doigts de l’Allemand et, les retournant d’un geste sec, les lui cassa.


  Le gardien hurla… Puis lâcha prise.


  Sans se retourner le Japonais, avec son pied droit, avait accroché la jambe droite de son adversaire puis, d’un coup de hanche sur le pubis, l’avait déséquilibré. L’autre roula sur le dos. Alors seulement Mr Suzuki se retourna.


  Décidément coriace, le gardien lança ses jambes en ciseau en direction du cou du Japonais. Au lieu de reculer, ce dernier s’avança au contraire, afin d’engager ses épaules – et non seulement sa tête – dans le redoutable étau. Dès lors, l’Allemand était perdu…


  Mr Suzuki le souleva en le saisissant à pleins bras par la ceinture et le redressa autant qu’il put. Lorsque son adversaire fut « debout sur la nuque », il se laissa tomber de tout son poids entre les deux jambes écartées. La luxation des vertèbres cervicales fut instantanée…


  A une tentative d’étranglement, Mr Suzuki avait répondu par un tomoé hishig{22} sans rémission.


  Pas le moment de s’attarder sur les lieux de cet exploit. En un tournemain, il fourra dans sa poche les documents en attente ; fit main basse également sur les réductions photographiques éparpillées aux alentours de la table de marbre. Après quoi, son Herstal récupéré, il s’élança dans l’escalier…


  Le profond silence qui régnait sur l’auberge et le jardin le surprit. Déjà, la nuit se faisait moins opaque. A l’horizon, au-dessus des bois, le ciel s’éclairait d’une traînée blafarde. Un œil de bœuf illuminé au-dessus d’une porte situait le hall du « Merle Joyeux ».


  L’automatique au poing, Mr Suzuki, endolori, harassé de fatigue, se dirigea vers l’auberge. Aucun remue-ménage à l’intérieur de l’hôtel. A se demander si Gutzkow n’avait pas définitivement pris la fuite… Sur ce point précis, l’optimisme excessif du Japonais ne se trouva pas justifié.


  Il poussa la porte du hall et se mit à la recherche d’un téléphone. Il devenait urgent de lancer un S.O.S. avant le retour offensif de l’ennemi…


  Tout à coup, une femme échevelée, vêtue d’un peignoir qui donnait des aspects décisifs de ses charmes opulents, surgit devant le Japonais et le dévisagea d’un air hagard. Il mit plusieurs secondes à reconnaître la belle patronne de l’auberge.


  — Téléphone ? demanda-t-il froidement.


  Sans répondre, elle montra du doigt une porte vitrée et arrondit des yeux stupéfaits. Ce voyageur asiate vêtu d’une blouse noire de son mari disparu et venant du jardin à une heure tout au moins indue, lui inspirait les plus sinistres pressentiments. Elle se précipita dehors.


  Mr Suzuki ouvrit la porte de la cabine vitrée. Il n’eut pas le loisir de se rendre compte que le destin le guettait dans la pénombre du réduit qui servait aussi de débarras.


  Il reçut un choc sur la tempe. L’impression terriblement cruelle que sa tête volait en éclats ne dura qu’une infime fraction de seconde.


  La fraction de seconde suivante, il atterrit sur le moelleux duvet de l’inconscient…


  CHAPITRE XVI


  — Heinrich Egk ? demanda le visiteur. Je voudrais l’interviewer pour la « Berliner Abendpost{23} ».


  Ce disant, il mit un coupe-file sous le nez du veilleur de nuit. Ce dernier – un vieillard aux yeux rougis de sommeil – jeta un coup d’œil hébété à la carte, hocha la tête et chercha quelqu’un des yeux dans le hall de l’hôpital faiblement éclairé.


  Il ne voulait prendre aucune responsabilité. Le gendarme qui lui avait fait la conversation jusque-là venait de s’éloigner en direction des cuisines dans l’espoir de se faire servir un café.


  — Vous ne pouvez pas entrer sans l’autorisation de l’interne de service ! affirma le veilleur de nuit.


  — Soyez chic ! insista le visiteur. Dites-moi seulement où se trouve ce Heinrich Egk ? Je dois faire mon métier…


  D’une main discrète, il allongea un billet de dix marks au vieillard, lequel s’en empara d’une main non moins discrète.


  Trois minutes furent nécessaires au veilleur de nuit pour découvrir le nom cherché sur le tableau des entrées.


  — Abteilung neun{24} ! annonça-t-il en fronçant les sourcils. Je ne peux pas vous laisser monter.


  Le visiteur lui glissa un second billet de dix marks dans la main.


  — Ils ne vous laisseront pas approcher ! objecta le vieux. Vous perdez votre temps.


  — Merci ! fit le visiteur en poussant la porte de verre dépoli située à côté de la loge du veilleur de nuit.


  Le vieillard haussa les épaules et retomba dans sa demi-somnolence.


  Le visiteur traversa vivement un rond-point éclairé. Des pancartes en forme de flèches indiquaient les directions à prendre. Il enfila un long corridor ; le linoléum brillant reflétait la lumière bleue d’une rangée de veilleuses. Tout était silencieux, en dehors d’un lointain et faible gémissement.


  A l’extrémité du couloir, il prit l’ascenseur et monta jusqu’au troisième étage. Là, une pancarte l’orienta vers la dernière porte, au fond à droite, où il put lire : « Abteilung 9 » en lettres noires, au-dessus d’un guichet grillagé.


  Derrière le dos du visiteur : un léger glissement de pas. Il se retourna, saisi…


  — Où allez-vous ? lui demanda d’une voix ferme l’infirmière en blanc surgie il ne savait d’où.


  Elle était mignonne. Un visage rond aux joues roses. De son bonnet dépassaient des mèches blondes.


  — Abteilung neun ! annonça le visiteur en exhibant son coupe-file.


  — Vous êtes de la police ?


  — Oui, acquiesça-t-il en remettant la carte dans sa poche.


  Il la regarda s’éloigner, puis s’approcha du guichet dont la porte était fermée. Il frappa deux coups légers et, au bout d’un moment, encore deux coups.


  Le guichet s’ouvrit. Une tête hirsute apparut.


  — Was loos{25} ? grogna le flic de service d’une voix peu engageante.


  Sur le ton le plus aimable et le plus naturel du monde, le visiteur annonça :


  — Berliner Abendpost !


  — Z’êtes cinglé, non ? lança le policier en civil.


  Brusquement, il changea d’opinion : le coupe-file qu’on lui tendait démasquait le canon d’un automatique… Alors il dévisagea l’homme qui le menaçait. Il savait lire dans un visage le degré de détermination de l’adversaire.


  Le faux journaliste – visage jeune mais raviné – était blême d’émotion. Le genre de gars qui appuient sur la détente par manque de sang-froid…


  Le ton de la voix qui ordonna : « Ouvrez cette porte ! » confirma le flic dans son jugement.


  — Non ! répliqua-t-il sur un ton décidé.


  Imperceptiblement, la main de l’autre se mit à trembler :


  — Je tire ! menaça-t-il.


  — Tire, mon vieux ! Et après ? Tu ne pourras toujours pas entrer !


  Le flic en bras de chemise loucha du côté de son automatique dont la crosse dépassait du holster suspendu au dossier d’une chaise, à la tête du lit. Il rageait de n’avoir pas pris son arme avant d’ouvrir. Stupide. On ne croit jamais que ces choses-là arrivent…


  Pointé sur la poitrine du flic, le canon de l’arme reposait dans un alvéole du grillage.


  Les deux hommes demeuraient parfaitement immobiles…


  « Si je fais un geste, il tire ! » se disait le flic.


  …Le faux journaliste avait une raison encore plus sérieuse de ne pas bouger : il avait aperçu la silhouette carrée d’Heinrich Egk émerger de la pénombre, venant de la pièce voisine. Apparition redoutable et grotesque ! Egk, ébouriffé, pâle comme un mort, en chemise de nuit, le bras droit en écharpe, brandissant de la main gauche une bouteille d’eau minérale.


  Il avançait sur la pointe des pieds, se dandinant d’une jambe sur l’autre. Des jambes velues, arquées…


  Le regard du faux journaliste l’avait-il trahi malgré lui, ou bien le policier eut-il tout à coup conscience du danger ? Brusquement, il se retourna. Trop tard. La bouteille s’abattit sur son crâne où elle se fracassa. Un craquement sourd, horrible, qui fit se granuler la peau du faux journaliste, précéda l’avalanche de verre brisé sur le sol…


  Vivement, le visiteur avait remis son automatique dans sa poche. Il s’attendait à voir accourir du monde de toutes parts. Il n’en fut rien.


  Egk se précipita sur le veston du policier et retira une clé de la poche. Puis il ouvrit la porte située à côté du guichet. Le faux journaliste franchit le seuil, referma la porte derrière lui. Il referma également le volet du guichet.


  L’instant d’après, on frappa des coups légers à ce volet… Les deux hommes s’entre-regardèrent.


  — Que signifie ce tapage ? demanda une voix féminine.


  Egk poussa du pied le corps du policier sous la tablette du guichet et fit signe à son visiteur d’ouvrir le volet. Le faux journaliste s’exécuta, la gorge sèche et les jambes cotonneuses. Egk s’était emparé de l’arme du policier. Il se colla contre le mur, à côté du guichet. Si l’infirmière s’était penchée en avant, elle aurait aperçu le corps étendu.


  — Pas besoin de moi ? s’enquit-elle.


  Celui qu’elle prenait pour un policier lui adressa un sourire brillant, un peu bizarre, qu’elle mit sur le compte de la concupiscence. Elle n’insista pas. Le volet se referma tandis qu’elle s’en allait, un nécessaire pour piqûres à la main.


  — Tu es seul ? interrogea le faux journaliste.


  Egk fit un signe affirmatif et disparut dans la pièce où voisinaient quatre lits.


  L’unique fenêtre était aussi solidement grillagée que le guichet. Le blessé enfila son pantalon.


  — Je suis venu en voiture sanitaire, expliqua le complice. Elle est arrêtée dans la cour, en face de l’ascenseur B.


  Tirant un plan de sa poche, il observa que l’ascenseur B desservait la salle d’opération située au troisième étage.


  « Avec une bonne organisation, on vient à bout de tout ! » songea Egk satisfait.


  Son compagnon le vit reprendre en main le goulot de la bouteille cassée, puis se pencher au-dessus du corps du policier…


  — Qu’est-ce que tu fais ? interrogea l’homme horrifié.


  Pour toute réponse, Egk enfonça une aiguille de verre acérée dans la gorge du policier et, brusquement, tira le goulot à lui. Un flot de sang épais jaillit de l’artère carotide tranchée…


  Egk se redressa, une expression démente dans le regard. Une épaisse veine bleue battait à sa tempe. De lourdes gouttes de sueur sourdaient à la racine de ses cheveux. La fièvre l’avait transformé en tueur enragé. Son compagnon lui adressa un regard plein d’horreur.


  — Allons-y ! décida Egk.


  Le faux journaliste ne s’en ressentait pas pour faire une sortie en compagnie de ce fou furieux !


  — Si j’allais chercher un chariot à la salle d’opération ? proposa-t-il. Tu pourrais te mettre dessus. Et si je trouvais une blouse blanche pour moi ?…


  — Grouille-toi ! ordonna Egk, fébrile…


  CHAPITRE XVII


  Resi s’avançait sur un pont étroit au-dessus du vide.


  Elle n’osait regarder à ses pieds. L’abîme vertigineux, au fond duquel brillait vaguement une eau noirâtre.


  Tout à coup, s’éleva une sorte de grésillement, un bruit de friture ressemblant aussi aux applaudissements d’une foule énorme. Resi cessa d’avancer car le pont s’arrêtait court. Elle se sentit alors poussée dans le dos. Le grésillement cessa, et Resi s’éveilla en sursaut…


  Elle vit de la lumière et Franz qui téléphonait.


  — La…, la…, disait-il simplement de temps à autre.


  Avant de raccrocher, il ajouta :


  — Sofort, Herr Kommissar{26} !


  — Du nouveau ? interrogea-t-elle, encore angoissée par son cauchemar.


  Franz sauta du lit :


  — La police a retrouvé le porte-documents d’Hermann Boll. Du moins, le commissaire le croit. Il voudrait que je vienne immédiatement reconnaître l’objet.


  — Tu ne vas pas me quitter ? demanda Resi.


  La pensée de se trouver seule, tout à coup, la terrorisait…


  — J’en ai pour cinq minutes, voyons ! dit Franz en se dirigeant vers la salle de bains. C’est capital. Si les documents sont retrouvés, nous avons une chance de toucher l’accréditif des Américains. Sinon…


  — Les documents se trouvaient dans la serviette ? interrogea Resi.


  — Je l’espère. Le commissaire n’a rien dit à ce sujet. De toute façon, ce ne sont pas des choses dont on peut discuter au téléphone !


  Un bruit de robinet couvrit sa voix.


  Resi se frotta les yeux et, à son tour, se leva. Elle portait la veste du pyjama dont Franz portait le pantalon.


  — Je t’accompagne ! décida-t-elle.


  Franz quitta la salle de bains en s’essuyant le visage.


  — Je serai de retour avant que tu ne sois prête !


  Il fut habillé en un tournemain.


  — Si tu as peur de rester seule, fais descendre Maria.


  Parfois, quand son mari partait en voyage, Resi faisait coucher la bonne dans sa chambre.


  Lorsqu’il fut prêt, Franz embrassa sa femme sur le front – un baiser, mesuré, protocolaire – et s’élança dans l’escalier.


  L’ALKOBU, Resi le savait, avait fait dix millions de dettes pour monter l’affaire américaine. Si l’affaire n’aboutissait pas, c’était, la faillite, la ruine de cinq ans d’efforts…


  Depuis l’atroce mort de Boll, un accord tacite s’était établi entre les époux. On ne faisait aucune allusion aux « événements ». Franz gardait un silence accablant. « Nous réglerons cela plus tard ! » répondait-il à toute tentative d’explication.


  Il considérait Resi comme la principale responsable du drame.


  Resi passa un coton imbibé d’eau de Cologne sur son front moite de sueur. Puis elle retira la veste de pyjama qui lui collait au corps. Un instant, dans la glace de la salle de bains, elle inspecta son corps de l’œil critique d’un chef passant ses troupes en revue. Dans son regard, il y avait quelque chose de soupçonneux et d’hostile en face de cette statue de chair dont les sens n’obéissaient pas à sa volonté.


  Elle aimait son mari, c’était évident. Elle ne pouvait s’endormir sans qu’il la tienne tendrement enlacée. Mais ce butor d’Heinrich, avec son mépris et ses brutalités, savait seul s’y prendre pour la faire délirer.


  A cette seconde où elle ne pensait qu’à la situation dramatique de Franz, elle se sentait parfaitement étrangère à la femme qui trompait ce même Franz. Passée cette fièvre d’avilissement qui s’emparait d’elle à intervalles réguliers, son propre comportement devenait pour elle un mystère inexplicable…


  Trouvant son visage un peu fripé, elle s’adressa à elle-même une horrible grimace. Bien fait pour toi, tu n’as qu’à te conduire honnêtement !


  …Au moment où elle mettait la main sur le robinet de la douche, elle crut entendre un bruit léger et suspendit son geste… Prêta l’oreille. Elle perçut une sorte de crissement qui, par instant, devenait aigu, et puis s’arrêtait… Cela ressemblait vaguement au chant – très affaibli – d’une cigale. Mais il n’y avait pas de cigales sur les bords de la Havel !


  D’un geste instinctif, Resi jeta sur ses épaules nues une sortie de bain en tissu éponge et traversa la chambre à coucher en direction de ce bruit. Il provenait du boudoir voisin, dont la porte était entrebâillée…


  Un seul coup d’œil sur la porte-fenêtre donnant sur le balcon lui fit comprendre ce qui se passait. Quelqu’un découpait une ouverture dans le verre d’une vitre…


  Anéantie par une folle et subite terreur, Resi retint le cri qui montait de sa gorge. Le cœur battant, elle se rejeta en arrière, dans la chambre à coucher. Le sang martelait si fort ses tempes qu’elle ne put se rendre compte si le crissement de l’outil sur le carreau continuait de se faire entendre.


  Fuir. Fuir à toutes jambes et surtout ne pas se mettre à hurler. Des décisions contradictoires se bousculaient dans sa tête, la paralysant…


  Tout à coup, elle se demanda si le coup de fil reçu par Franz n’avait pas été un piège… Non, pourtant. Franz avait dû reconnaître la voix du commissaire !


  Prise de panique, Resi se précipita dans l’escalier. Elle allait traverser le jardin aussi vite que possible et gagner la route. Là, elle serait sauvée. Elle trouverait bien une automobile pour l’emmener…


  En débouchant dans le hall dallé, elle s’arrêta pile. Sa panique prit des proportions, démentes. Une torche électrique éclairait la grande porte de verre de l’entrée, montée sur une grille en fer forgé. Et à la lueur de cette torche, elle put reconnaître – ou n’était-ce qu’une hallucination ? – le visage blême d’Heinrich Egk… La lampe électrique accrochée à son cou, le bras en bandoulière, il tenait dans sa main gauche quelque chose avec quoi il tentait de forcer la serrure.


  Resi eut l’impression qu’une bête apeurée se mettait à bouger dans son ventre…


  Elle fit demi-tour pour fuir. Pour fuir où ? Soudain, elle entendit un pas au-dessus de sa tête. On marchait dans sa chambre. On avait constaté qu’elle ne se trouvait pas dans son lit. On se mettait à sa recherche…


  Un pas rapide se mit à descendre l’escalier. Elle souhaita que le sol s’ouvrît sous ses pieds… Pour atteindre l’office et sortir par derrière, il fallait retraverser le hall dans toute sa largeur… Trop tard !


  A pas de loup, elle se glissa jusqu’au placard situé sous l’escalier, tira la porte qui grinça terriblement, la referma sur elle, et s’immobilisa dans le réduit poussiéreux au milieu des balais et des accessoires de l’aspirateur.


  Le bruit d’un pas traversant le hall lui parvint. L’instant d’après, la porte d’entrée s’ouvrait…


  — Elle n’est pas loin ! dit une voix qui n’était pas celle d’Egk. Le lit est encore tiède.


  Resi se recroquevilla dans l’étroit espace empuanti. Cela sentait l’encaustique, le rat, le chiffon humide. Elle se tassa sur le sol cimenté, derrière un seau, et se recouvrit de la grande serviette de bain. Dans sa panique, elle ne savait plus si elle entendait marcher ou non, si les pas s’approchaient ou s’éloignaient…


  On avait ouvert la porte de la cuisine, dont le grincement était très particulier. On devait se demander si elle n’avait pas pris la fuite par l’arrière de la maison, en direction de la Havel.


  Peut-être était-ce le moment de mettre à exécution son premier plan ? Pendant que l’on fouillait l’office, elle avait le temps de traverser le hall, de gagner la route… A quatre pattes, Resi regagna l’entrée du réduit. Au passage, elle toucha l’anse du seau qui lui parut faire un bruit terrible…


  Elle imagina les mouvements qu’elle aurait à accomplir pour prendre le large. Pousser la porte. Parcourir une dizaine de mètres jusqu’à la porte de fer forgé… Au-delà, elle se voyait s’envolant littéralement sur les ailes de la peur ! Dans ses cauchemars d’enfant, elle ramait l’air de ses bras au moment où le monstre de ses songes allait l’atteindre et le miracle se produisait : elle s’élevait dans les airs, hors de portée.


  Déjà sauve en imagination, elle passa brusquement à l’action. Elle poussa la porte qui se mit à grincer. Elle interrompit son geste : le passage était suffisant. Souple et nue, elle se glissa dans l’entrebâillement, tenant sur son bras la grande serviette éponge qui servirait à la draper une fois dehors.


  Elle sentit sous ses pieds la fraîcheur des dalles. Ce fut plus fort qu’elle : elle hâta le pas.


  « Sauvée ! » pensa-t-elle en arrivant en courant sur la porte…


  Une lueur grise avant-coureuse du petit jour éclairait le jardin, dessinant à l’eau-forte la grille de fer. Haletante, fébrile, elle palpa la serrure et ne trouva pas la clé. Elle tenta de pousser le lourd battant. Fermé !


  Du côté de l’office se fit entendre un pas lourd.


  « Non ! pensa Resi. Non, ce n’est pas possible. »


  Pourtant il fallait se rendre à l’évidence. Comme d’habitude, Franz avait laissé une clé sur la porte, à l’intérieur. Egk avait refermé et empoché la clé.


  Tout à coup, les pas qui approchaient sur le plancher du couloir sonnèrent très fort au contact des dalles du vestibule.


  D’un bond, Resi s’écarta de la porte et s’embusqua derrière une colonne de marbre qui soutenait une plante verte.


  A travers les feuilles en éventail, elle vit les deux silhouettes s’immobiliser dans la pénombre. Son cœur s’était arrêté de battre…


  Un silence d’une seconde lui parut interminable.


  Puis l’un des deux hommes fit un pas. Les torchères placées au pied de l’escalier illuminèrent le hall.


  Resi hurla comme si la lumière l’écorchait vive. Sa raison chavira. Elle se rua sur la porte de verre qu’elle brisa à grands coups de pieds désespérés en hurlant de toutes ses forces : « Au secours, au secours, au secours ! »


  Le complice d’Egk s’élança sur elle et la tira en arrière. Lorsqu’il sentit le corps nu se débattre entre ses mains, une expression bizarre de plaisir retroussa les lèvres de l’homme. A l’exception des seins, d’une émouvante fragilité, les chairs gardaient la fermeté soyeuse de l’adolescence.


  Lentement, Egk s’approcha…


  — Tiens-la ! ordonna-t-il à son complice qui s’amusait à laisser Resi se contorsionner.


  Les bras tirés en arrière, immobilisée, Resi vit son amant la saisir par les cheveux de sa main gauche libre. (La droite pendait inerte de l’écharpe soutenant le bras.)


  Une expression de froide férocité défigurait le visage blafard d’Egk.


  — Cette fois, ce ne seront pas des coups pour rire ! annonça-t-il.


  La douleur de sa blessure à l’avant-bras le rendait enragé.


  D’une main rageuse, il imprima un mouvement rotatif à la torsade de cheveux emprisonnés entre ses doigts. Resi hurla de plus belle : son cuir chevelu se scalpait…


  Son tortionnaire lui fit baisser la tête et, d’un coup de genou, lui écrasa le nez. Le sang dégoulina sur les dalles. Resi vit trouble… Sa tête dodelina en avant. Un second coup de genou l’atteignit au menton : le choc des mâchoires sectionna en partie sa langue. Elle suffoqua, la gorge pleine de sang…


  La croyant privée de connaissance, le complice d’Egk lâcha prise. Dans un sursaut de bête blessée, Resi frappa de toutes ses forces le bras bandé de son amant. Celui-ci émit un faible râle et manqua défaillir.


  Elle voulut courir en direction de l’office mais le sol oscillait sous ses pas. Elle fut rattrapée. Jetée à terre.


  — Oh ! non… supplia-t-elle d’une voix puérile. Oh ! non… s’il vous plaît…


  Un coup de pied lui cassa une côte. Un autre lui défonça le ventre. Des éclairs s’allumèrent dans sa tête. Et puis elle se sentit devenir cotonneuse.


  Plus rien ne pouvait l’atteindre…


  CHAPITRE XVIII


  Dans la grisaille de la nuit finissante, la Mercedes de Franz Thiele fonçait à folle allure. Au gré des caprices de la route en lacets, ses phares balayaient les bouquets de verdure et les villas endormies.


  Une angoisse mortelle étreignait le cœur de Franz…


  Au commissariat spécial, il venait d’apprendre l’évasion d’Heinrich Egk et redoutait le pire pour Resi. En vain, Notke avait-il tenté de le rassurer. Le commissaire croyait lui-même si peu à ce qu’il disait, qu’il avait bondi dans la voiture de service accompagné de quatre hommes et s’était collé à la Mercedes blanche.


  Notke savait, comme tout le monde, que la N.R.K. ne recule jamais. Quiconque trahissait était exécuté par celui qu’il avait trahi. Telle était la règle. Et ceux qui ne s’y conformaient pas étaient à leur tour considérés comme traîtres.


  A quelques maisons de sa villa, Franz reçut un choc et freina bruyamment…


  …Il venait d’apercevoir une ambulance garée dans un chemin creux, entre deux murailles de clôture. Le chemin conduisait de la route sur les bords de la Havel. Le cône blanc des projecteurs n’avait effleuré la croix verte de la voiture que l’espace d’une seconde. Cela avait suffi à donner l’éveil à Franz. « Egk s’était enfui dans une ambulance… »


  Le commissaire Notke fit stopper la voiture de service.


  — Hugo et Karl ! ordonna-t-il à deux jeunes inspecteurs. Descendez et surveillez cette ambulance. Et tirez les premiers, hein !


  Il repartit derrière Thiele.


  En partant, l’ingénieur avait laissé ouverte la porte du jardin. Il arriva devant sa maison dans un grand crissement de pneus et un envol de gravier. En deux bonds, il atteignit la porte en fer forgé.


  Et l’horreur le frappa au cœur… Sur le damier noir et blanc du carrelage de l’entrée, était étendu le corps nu de Resi, forme blafarde marbrée d’innombrables ecchymoses…


  A travers la vitre brisée, il chercha du doigt la clé de Resi laissée à l’intérieur. Ne la trouvant pas, il mit sa propre clé dans la serrure et l’ouvrit. Sur ses talons, Notke pénétra dans le hall.


  Franz, toute vie suspendue, se jeta sur le corps et le trouva encore chaud. Le visage monstrueusement défiguré par les plaies et les bosses ne lui aurait pas permis d’identifier sa femme. Il eut une sorte de gémissement venu des profondeurs de son être et murmura : « Resi, mon bébé, mon petit bébé… »


  Bouleversé, Notke se baissa à son tour et se livra à quelques attouchements.


  — Elle n’est pas morte ! assura-t-il.


  Puis l’instinct du policier reprenant le dessus, il demanda :


  — N’existe-t-il pas un passage par l’arrière de la maison ? S’ils sont venus avec l’ambulance, ils doivent se trouver sur un chemin quelque part au bord de l’eau…


  Affalé sur les genoux, Franz fut incapable d’articuler une parole. Il montra simplement du doigt le couloir conduisant à l’office.


  Son Mauser armé, Notke se dirigea de ce côté, suivi par son adjoint qui avait exécuté les mêmes gestes que son chef avec un synchronisme parfait…


  Au moment où les deux hommes franchissaient le seuil de la porte faisant communiquer la cuisine avec le jardin, deux coups de feu claquèrent, très distinctement, du côté de la rivière.


  Ils s’élancèrent avec ensemble et franchirent sans trop de peine la haie vive séparant le jardin du sentier. En tournant sur leur droite et en longeant l’eau, ils se trouvaient sur le bon chemin pour rejoindre la sanitaire à l’arrêt.


  Hugo et Karl avaient dû engager la bataille avec les bourreaux de Resi Thiele…


  — Pas si vite, Kurt ! souffla le commissaire à l’intention de son adjoint qui courait devant lui.


  Tout à coup, une silhouette apparut sur le sentier du bord de la rivière… Aussitôt, Notke et Kurt s’accroupirent pour disparaître derrière les fourrés qui bordaient le chemin.


  Une balle claqua, répercutée par la surface de l’eau. Une feuille s’envola au-dessus de la tête de Notke. Le tireur fit feu une seconde fois, trouant l’obscurité grise et faisant de nouveaux dégâts parmi les feuilles. Dans un bruissement d’arbustes, l’adjoint du commissaire s’avança sur les genoux.


  Le tireur, nerveux, commit l’erreur d’appuyer une troisième fois sur la gâchette. Situé par la flamme de son arme, il fut touché du premier coup par la première balle que tira Kurt…


  — Bravo ! murmura le commissaire la gorge sèche. De sa vie, il ne s’était trouvé dans une aussi fichue position.


  Un grand silence suivit.


  Puis on entendit le blessé ramper en direction de l’eau…


  Dès la première balle des deux hommes qui prétendaient lui interdire l’accès de son ambulance, Heinrich Egk s’était couché dans l’herbe.


  Il haletait. Sa blessure lui dévorait l’épaule. Avec rage, il se demandait si le retour inopiné de Franz Thiele ne l’avait pas privé de sa vengeance… En entendant deux voitures s’engager l’une derrière l’autre dans le jardin, il n’avait pas osé tirer le coup de grâce dans la tempe de sa victime. Silencieusement, il avait pris la fuite. Et il se trouvait tout de même pris au piège !


  Comme un fauve enragé, il rampa le long d’un mur d’enclos en direction de l’ambulance arrêtée au milieu du chemin. Il serrait les dents. Chaque reptation lui faisait souffrir le martyre. La fièvre avait définitivement transformé sa fureur en démence.


  Une vingtaine de mètres à peine le séparaient de son but…


  Les deux inspecteurs, dont le tir lui avait révélé la présence, ne se manifestaient plus. Les flics jouaient sur le velours : ils n’avaient qu’à l’attendre ! Et cela faisait enrager Egk. Il lui fallait atteindre la voiture, se mettre au volant, démarrer. Les autres avaient tout le temps de le descendre.


  Oubliant son épaule douloureuse, il continua de ramper dans l’herbe haute qui bordait le chemin. Les murs d’enclos des propriétés voisines lui fournissaient la protection d’une ombre épaisse. Cependant, le silence qui s’était établi derrière son dos après un bref échange de balles, l’inquiétait… Il devinait que son complice avait tiré à tort et à travers et s’était fait moucher.


  Au prix d’efforts inouïs, il atteignit l’ambulance et se glissa dessous. A droite et à gauche, il ne voyait que les murs qui encadraient le chemin creux. Devant le véhicule au-delà des enclos s’étendait un espace découvert d’une dizaine de mètres. Ces dix mètres franchis, c’était la route, la liberté…


  Lentement, Egk passa entre les roues de gauche et se redressa brusquement pour ouvrir la portière. Il s’installa au volant. Pas le moindre coup de feu. Ayant posé son automatique sur ses genoux, il tourna la clé de contact. Il ne pouvait toujours se servir que de sa main gauche. Il embraya, donna des gaz : le moteur ne lui répondit que par des toussotements dérisoires…


  …En même temps, deux têtes se démasquèrent à droite et à gauche du chemin, et deux automatiques le visèrent posément.


  Reprenant son arme en main, il plongea derrière le tableau de bord. Le pare-brise vola en éclats. Il riposta. Sans succès.


  Tout à coup, sur sa droite une silhouette se détacha nettement du mur. Egk l’atteignit en pleine poitrine et, avec une joie sauvage, la vit chanceler.


  Aussitôt, il se remit au volant pour écraser de plus belle l’accélérateur. Le même grondement furieux et vain lui répondit. On avait truqué le moteur.


  Entre deux quintes de toux de la machine, il entendit un bruit de galop dans le chemin. On accourait dans son dos. Au même instant, devant lui, sur sa gauche, se démasqua une moitié de visage et une main. Egk visa soigneusement cette cible difficile… mais l’autre tira le premier.


  Egk ne ressentit d’abord que la brutalité du choc. Et puis il étouffa. Le sang remplissait ses poumons. En un réflexe désespéré, son pied appuya de toutes ses forces sur la pédale des gaz. Il ouvrit la bouche toute grande pour aspirer l’air. Une toux sanglante secoua sa poitrine, tandis que le moteur lançait encore quelques crachotements spasmodiques. On eût dit l’agonie d’une mécanique.


  Lorsque le moteur cessa de cracher, Egk était mort…


  CHAPITRE XIX


  Recouvrant ses esprits, Mr Suzuki ne mit que quelques secondes à réaliser que sa situation était absolument sans espoir…


  Penchés au-dessus de lui, trois hommes guettaient ses réactions. Leurs visages avaient quelque chose de crispé et de résigné. On eût dit trois médecins au chevet d’un moribond.


  Etendu sur le dos, les mains solidement liées ensemble, le Japonais vit soudain, à l’écart des autres, une quatrième personne, une femme, le dévisager avec la même attention objective.


  La tempe douloureuse, la tête bourdonnante, il chercha à faire le point. Son dernier souvenir précis remontait à la seconde où il avait pénétré dans la cabine téléphonique. Quelqu’un l’y avait devancé et proprement assommé. Ce quelqu’un c’était Gutzkow, présentement penché au-dessus de lui…


  Gutzkow avait aussi trouvé du renfort. D’abord un homme vêtu de vert dont la casquette s’ornait d’un edelweiss – l’insigne des forestiers. Ce personnage, assis sur une chaise, tenait en travers de ses jambes un fusil à deux coups. Sa présence expliquait le dernier point de l’affaire : la disparition et la réapparition des deux fugitifs. La maison forestière{27} les avait abrités au cours des battues de la police.


  A côté de l’homme en vert se tenait le valet de l’auberge. Mr Suzuki l’avait entrevu lors de son arrivée. Une trentaine d’années, d’immenses mains, mal vêtu ; son regard noir inquiétait par sa mobilité.


  Le Japonais était le trublion dont ces gens avaient hâte de se débarrasser ! Ils avaient certainement récupéré dans sa poche les photographies destinées à Gutzkow…


  Tout à coup, la femme de l’aubergiste demanda sévèrement :


  — Où est mon mari ?


  — Je ne l’ai pas vu ! répliqua Mr Suzuki. Je suis un paisible voyageur, ajouta-t-il avec aplomb. Que me voulez-vous ?


  Le forestier fit au valet un signe qui voulait dire : « Vas-y ! Il faut en finir. ».


  L’autre ne se fit pas prier. D’un coup de pied dans les reins, il intima au prisonnier l’ordre de se mettre debout. Mr Suzuki obtempéra…


  — Pas chez moi ! protesta la femme en voyant le forestier lever son Hammerless.


  Le gros Gutzkow paraissait profondément désemparé. Contrairement à ses habitudes, il se sentait compromis dans une sale affaire…


  — Pour qui travailles-tu ? demanda l’homme à l’edelweiss tandis que le valet ouvrait la porte de l’arrière-salle.


  — Je ne travaille pas. Je suis en vacances ! répondit le Japonais.


  Le valet ricana comme un idiot qu’il était.


  — Va voir s’il n’y a personne dehors ! lui ordonna le forestier inaccessible à toute forme d’humour.


  L’autre traversa la salle à manger dont les chaises s’entassaient sur les tables et jeta un coup d’œil dans le jardin. Il se retourna pour faire signe que la voie était libre.


  Mr Suzuki regarda l’heure à la pendule surmontée d’un coucou naïvement sculpté. Deux heures moins cinq du matin. Perkins allait débarquer d’une minute à l’autre. S’il pouvait gagner ces quelques minutes, Mr Suzuki était sauvé…


  — Allons-y ! décida le forestier.


  Il paraissait de plus en plus pressé.


  Le Japonais savait que, sitôt atteint les sous-bois, l’homme en vert allait l’abattre de deux balles dans le dos.


  Mais Mr Suzuki n’avait pas dit son dernier mot…


  — Entrave-lui les pieds ! ordonna le forestier au gars ricaneur.


  Le valet s’éloigna du côté des cuisines et revint bientôt avec un bout de corde. Il mit un genou à terre pour exécuter le travail.


  Dans l’arrière-salle, Gutzkow tentait de rassurer la patronne sur le sort de son mari.


  Sans la moindre difficulté, Mr Suzuki aurait pu mettre hors de combat le gars qui s’activait à ses pieds. Mais le chasseur, qui le tenait dans sa ligne de mire, ne l’aurait pas manqué ! Il portait discrètement à sa boutonnière l’insigne des tireurs d’élite : une pomme de Guillaume Tell en émail. Cela fait réfléchir…


  Dûment entravé, Mr Suzuki se dirigea vers la porte ouverte sur la nuit étoilée à petits pas de geisha. Le valet le regardait, la lèvre retroussée par un rictus sarcastique.


  Arrivé sur le seuil, tout à coup Mr Suzuki se retourna et regarda bien en face son exécuteur.


  — Donne-moi une cigarette ! demanda-t-il sur le ton de qui parle d’homme à homme.


  L’assassin a mauvaise conscience, c’est bien connu, à preuve les gâteries dont on comble tout condamné à mort dans toutes les prisons du monde.


  Le forestier tira une cigarette de sa poche et la tendit au valet ; lui-même resta sur le qui-vive et à bonne distance pour faire feu.


  La seconde la plus décisive de la vie de Mr Suzuki approchait… Pile ou face. La vie ou la mort…


  Au moment où le valet allait lui glisser la cigarette entre les lèvres, le Japonais lui désigna du menton l’arme secrète qu’il avait glissée dans la poche de la blouse :


  — Donne-moi mon fume-cigarettes ! le pria-t-il.


  Le gars ne rigolait plus. Il avait un vague air de pitié et de mépris. D’un geste qui se voulait désinvolte, il vissa la cigarette dans l’embouchure métallique fixée au bout du tube et glissa le tout dans la bouche du Japonais.


  — Merci ! grommela Mr Suzuki lorsque le valet lui eut offert du feu.


  — En avant ! s’impatienta le forestier.


  Evidemment, il ne pouvait pas savoir que Mr Suzuki n’avait jamais fumé de sa vie et, partant, jamais possédé le moindre fume-cigarette…


  Sitôt passée la gloriette, au fond du jardin, commençait la haute futaie de hêtres et de chênes.


  Une lueur crépusculaire se levait à l’horizon. Les sous-bois baignaient dans une épaisse grisaille. C’était l’heure morte où les phantasmes de la nuit se sont dissipés, où rien encore ne présage l’enchantement de l’aube.


  Mr Suzuki marchait à petits pas. Le crissement des herbes ou le craquement d’une branche troublaient seuls un silence infini.


  A cinq pas derrière le condamné marchait le forestier, prêt à faire feu. Sur la droite de Mr Suzuki, un peu en retrait s’avançait le valet de l’auberge, un couteau de chasse à la main.


  Avec une froide exactitude, Mr Suzuki avait calculé ses chances de s’en tirer. « Une bataille n’est jamais perdue d’avance ! » estimait-il.


  Tout à coup, un espoir insensé l’anima… Le bruit d’un moteur grandit, s’amplifia dans le silence environnant et s’arrêta net. Ensuite, un claquement sec de portière.


  Perkins ? Exact au rendez-vous. Il devait être deux heures du matin…


  — Avance, avance ! s’impatienta le forestier.


  Cette voiture qui venait de s’arrêter devait l’inquiéter. Sans ce bruit de portière, il aurait peut-être appuyé sur la détente sitôt atteints les premiers fourrés…


  A présent, il avait hâte de s’éloigner du « Merle Joyeux ». Un coup de feu risquait d’attirer fâcheusement l’attention.


  Mr Suzuki aurait pu pousser le cri des judokas qui ébranle l’air à des kilomètres, mais c’eût été signer lui-même son arrêt de mort. Pour le faire taire, le valet l’eût saigné sur place comme un porc.


  « Encore un peu de patience, se disait le Japonais. Nous approchons du no man’s land qui s’étend de chaque côté de la frontière interzone… »


  Dans le calme de la forêt, on ne pouvait imaginer que les humains l’eussent divisée par des barrières, de part et d’autre desquelles ils se guettaient comme des fauves.


  Mr Suzuki sentit ses muscles dorsaux se crisper. L’angoisse nouait ses tripes. Une envie folle de prendre ses jambes à son cou et de détaler, s’empara tout à coup de ses jambes entravées. Dans la mutinerie de tous ses nerfs, il perdait le contrôle de ses membres.


  La seconde fatidique approchait…


  Coup de fusil ou coup de couteau ? Ceux qui marchaient derrière lui ne semblaient pas encore avoir pris de décision.


  Aucun d’eux ne s’était aperçu du fait que le Japonais avait perdu sa cigarette et l’avait écrasée sous son pied. Ils n’avaient d’autre souci que de terminer au plus vite leur sale besogne et de prendre le large. Après la mort du mouchard, ils se trouveraient à l’abri de tout soupçon.


  Mais le petit Japonais avait plus d’un tour dans son sac ! Il réservait à ses bourreaux une très mauvaise surprise. Cette pensée dérida silencieusement son visage plat.


  Un certain sourire sur les lèvres de Mr Suzuki constituait toujours pour ses ennemis le plus funeste des présages…


  CHAPITRE XX


  Dean Perkins trouva l’auberge « Au Merle Joyeux » conforme à l’image qu’il se faisait d’un lieu de week-end pour joyeux Berlinois.


  Le style « Forêt Noire » sévissait à l’intérieur comme à l’extérieur : charpentes visibles, poutres apparentes. Par contre, le profond silence qui régnait sur les lieux le surprit et l’inquiéta. A ne pas croire que Mr Suzuki avait passé par là ! L’affable petit Japonais marquait en général son passage à la manière d’un cyclone, par la ruine et la dévastation.


  Plus singulier encore : on entrait dans cette auberge comme dans un moulin…


  Tout à coup, dans le hall assez mal éclairé, Perkins aperçut une femme hagarde qui avait l’air d’attendre on ne savait trop quoi. Assez belle, opulente de formes, elle se présenta comme étant la patronne. Rien qu’à la regarder, on comprenait qu’il s’était passé quelque chose…


  Aussi, Perkins interrogea-t-il d’emblée :


  — Où est Mr Suzuki ?


  Son allemand effroyable lui interdisait de se faire passer pour policier. La femme ne parut pas bien comprendre.


  — Je suis un ami de M. Gutzkow ! enchaîna Perkins. Je voudrais le voir aussi. Il m’attend. Vite !


  Enfin, la patronne retrouva l’usage de la parole :


  — Mr Suzuki, chambre 7. Mr Gutzkow, chambre 15.


  — Merci ! fit l’Américain en se ruant vers l’escalier.


  Il trouva la chambre de Mr Suzuki dans un ordre parfait, le lit non défait. Cela confirma ses alarmes…


  A l’étage au-dessus, dans la chambre 15 on ne dormait pas non plus. On chuchotait, on discutait à voix basse.


  — Vite, ouvrez ! fit Perkins, lorsque le chuchotement cessa.


  — Qui est là ? demanda une voix d’homme angoissée.


  — Heinrich ! affirma Perkins décontracté.


  Grincement de sommier, craquement de lit, crissement de clé, et la porte s’entrebâilla. Le pied de Perkins l’empêcha de se refermer aussitôt. Une poussée brutale précipita Gutzkow à terre et Dean pénétra nonchalamment dans la chambre en refermant la porte derrière lui.


  — ’Soir ! dit-il à Pippa, médusée.


  Assise dans son lit, elle portait une chemise de nuit de pensionnaire ornée de trou-trous et de rubans roses. Perkins émit un sifflement flatteur.


  Gutzkow sauta littéralement au visage de Perkins en proférant d’horribles jurons pour soulager sa dignité mise à mal.


  — Toi, le gros, ta gueule ! conseilla Perkins.


  — Comment m’avez-vous trouvée ? interrogea Pippa toujours stupéfaite.


  Chez Gutzkow, la rage, tout à coup, cédait devant la peur.


  — Où est le Japonais ? lui demanda Perkins posément.


  Le gros bonhomme lui jeta un regard par en dessous et fila en direction de la porte. Pivotant sur ses talons, l’Américain le cueillit d’un crochet au menton qui parut seulement l’effleurer mais dont l’effet fut foudroyant. Gutzkow s’effondra sur la carpette fleurie.


  — Alors tu couches avec ce gros père ? interrogea Perkins méprisant.


  — Tu parles ! grogna Pippa. Le moment où je ferai ça pour l’argent n’est pas encore venu !


  — En somme, cette équipée galante n’est qu’une façade ? Qu’est-ce qu’il est venu f… ici, ton gros banquier ?


  — Je ne sais rien ! dit Pippa d’une voix nette et posée qui avait la valeur d’une profession de foi.


  Pour ne laisser aucun doute sur son comportement futur, elle ajouta :


  — Et je ne veux rien savoir !


  Désinvolte, Perkins s’approcha de Pippa.


  Penché au-dessus de la sombre chevelure de la fille, il respira un parfum de musc. « L’amour est une jungle ténébreuse ! » pensa-t-il. Et de s’asseoir au bord du lit.


  Le corps de cette fille rayonnait une extraordinaire chaleur. Il l’embrassa sur la bouche, comme s’il s’était trouvé seul avec elle. Sa tranquille impertinence en imposait à Pippa. Elle rit silencieusement.


  Gutzkow s’était redressé. Il bondit sur l’Américain et le saisit aux épaules en glapissant quelque chose d’incompréhensible.


  L’Américain pivota sur son séant et, une deuxième fois, frappa le gros bonhomme à la pointe du menton sans prendre la peine de se lever.


  — Tu as joué le mauvais cheval, Pippa ! enchaîna-t-il. Moi je ne suis pas le mauvais cheval quand on sait me prendre. Vite, raconte-moi ce que ton gros a trafiqué cette nuit !


  Elle se renversa en arrière sur le lit en éclatant d’un rire strident.


  — Ce culot ! s’esclaffa-t-elle. Non, ce culot !


  En tricotant des jambes, elle repoussa la couverture et se trouva dénudée jusqu’au nombril. D’un air de défi, elle guettait la réaction de l’homme. Pas un pli ne bougea dans le visage de Dean. D’une main distraite, il caressa un genou rond et lisse.


  … A l’instant où une lueur trouble s’allumait dans son regard et que sa main glissait vers la zone torride des cuisses, une bruyante galopade ébranla le plancher de l’étage…


  Pippa rabattit la couverture sur son ventre juste à temps pour priver du spectacle trois hommes à mines patibulaires qui faisaient irruption dans la chambre.


  — Ne vous gênez pas, leur cria-t-elle furieuse. Non, mais…


  Sa voix fut couverte par celle d’un type chauve au nez retroussé.


  — Gutzkow ! aboya ce dernier.


  Son triple menton flageolait comme les babines tombantes d’un boxer. Ses deux collègues arboraient des mines sinistres et ravagées.


  Tous trois se mirent au garde-à-vous lorsque retentit un pas rapide. Perkins reconnut le Sonderkommissar Notke dans le nouveau personnage qui fit son entrée, l’air important.


  Perkins lui adressa un clin d’œil en guise de salut et lui présenta Gutzkow qui éprouvait toutes les peines du monde à se remettre debout.


  — Suzuki a disparu ! ajouta-t-il.


  — Retrouvez-le ! fit le commissaire.


  A l’adresse de ses hommes, il ordonna :


  — Embarquez-moi ce gars-là et la fille. Tout le monde en bas dans deux minutes !


  Il tourna les talons.


  Pippa prit une mine boudeuse et bâilla avant de sortir de son lit. Puis elle se tourna vers les trois policiers qui la regardaient médusés.


  — Messieurs ! Si vous avez envie de dormir cette nuit, retournez-vous maintenant !


  Aucun des trois ne bougea.


  — A votre aise ! fit-elle. Vous l’aurez voulu.


  Et de laisser tomber sa chemise de nuit à ses pieds…


  Les trois hommes s’emplirent le regard de la nudité de Pippa, et firent provision d’insomnies pour plusieurs années !


  *


  Le commissaire avait fait monter Gutzkow et Pippa dans son Opel et pris la direction de Berlin en compagnie de deux inspecteurs. Le troisième était resté sur place pour mettre les scellés sur la chambre et veiller à ce que nul n’y pénétrât.


  — Où m’emmenez-vous ? interrogea la fille. Et d’abord, de quel droit ? Nous ne sommes plus au temps de la Gestapo ! Qu’est-ce que vous me reprochez ?


  Ces questions restèrent sans réponse.


  Gutzkow, lui, ne pipait pas. Effondré, annihilé, il se laissait entraîner sans réagir vers son destin…


  Soudain, l’angoisse étreignit le cœur de Pippa. Elle venait d’apercevoir les cheminées de l’usine électrique de Moabit. On tourna à gauche, et la voiture se dirigea vers les bâtiments du Strafgefägnis Plötzensee{28}. Un instant, Pippa crut que l’on allait la confronter avec Arno Folz, dans un parloir de la prison.


  Mais la voiture passa devant les sombres bâtisses et longea le canal en direction du lac Plötzensee. Longea un vaste cimetière. Tourna à droite, en direction de l’Hôpital Rudolf Virchow…


  Cette fois, le cœur de Pippa fut écrasé par une main de fer… « Arno est blessé ! se dit-elle. Il a demandé à me voir. Peut-être est-il mourant ? ».


  — Où allons-nous ? criait-elle. J’ai le droit de savoir !


  — Du calme ! fit Notke. Nous sommes rendus. Encore deux minutes !


  Pippa se sentit défaillir… L’Opel du commissaire ne s’arrêta pas devant l’hôpital. Elle dépassa l’institut Koch. Tout à coup, la voiture ralentit…


  « Non ! murmura Pippa d’une voix expirante. Non, mon Dieu, pas ça ! »


  La voiture venait de s’engager dans la Mullerstrasse. Tous les Berlinois savent que la morgue est toute proche au cœur du quartier des prisons, hôpitaux et cimetières.


  — Descendez ! ordonna Notke.


  Gutzkow obéit comme un somnambule. A son tour, Pippa mit pied à terre. Ses jambes lui paraissaient n’être plus que des enveloppes vides. Elle suivit machinalement le commissaire, sans rien voir, sans rien entendre. A mi-voix, elle murmurait une prière. Faisait au ciel des promesses insensées. Arno n’était qu’un petit voyou, mais elle en ferait un honnête homme. Elle s’y engageait solennellement. Elle en faisait le serment sur la Sainte Croix…


  Elle monta des escaliers, descendit des escaliers. Rien de plus banal que cette bâtisse. Tout à coup, elle éprouva un grand froid. Elle se trouvait dans une pièce aux murs bétonnés et blanchis à la chaux. Aux murs, des hublots. En-dessous de chaque hublot, un grand tiroir muni d’une poignée métallique.


  Précédé par un employé en blouse bleue. Notke passa devant une rangée de hublots et s’arrêta lorsque l’employé annonça :


  — Voilà votre homme !


  Le commissaire se tourna vers Pippa et Gutzkow :


  — Vous allez me dire si vous pouvez identifier le corps que vous allez voir.


  Le préposé, qui passait sa vie au milieu des cadavres, tira sans émotion la poignée du tiroir. Pippa laissa échapper un petit cri lorsqu’elle reconnut Heinrich Egk… Les traits détendus, il montrait les dents dans un atroce sourire.


  Gutzkow hocha simplement la tête. Plus rien ne pouvait le toucher.


  Egk avait l’air d’être une reproduction en cire de lui-même.


  — Je le reconnais ! dit Pippa.


  — Bon, fit Notke. L’autre, maintenant !


  — Quel autre ? murmura Pippa, dont la langue se paralysait…


  L’employé fit deux pas et tira un autre tiroir. Gutzkow avança docilement et se pencha au-dessus du tiroir. On sentait que tout lui était indifférent… et pourtant il tressaillit, comme s’il avait reçu un choc. Son visage se crispa. Puis ses yeux terrifiés se tournèrent vers Pippa, clouée à sa place, statue de sel de l’angoisse et de l’horreur.


  — Je… ne peux pas dire… articula Gutzkow, à l’adresse du policier.


  Le commissaire se tourna vers la femme qui fit enfin quelques pas hésitants d’ivrognesse.


  Une sorte d’exclamation rauque de surprise et de négation s’arracha de sa gorge. Puis elle dit non, d’une voix très posée. Elle repoussait la monstrueuse atrocité d’un visage déchiqueté, d’un corps lacéré dont le sang s’était retiré.


  Pourtant la cicatrice d’une hernie opérée se dessinait nettement sur le ventre, à côté d’un grain de café de forme oblongue. Combien de fois n’avait-elle pas posé avec amour ses lèvres sur la peau tendre de la plaie recousue… Elle poussa une sorte de feulement-désespéré et tendit ses deux mains vers le cadavre. Puis elle s’écroula d’une seule masse…


  Dans sa carrière, Notke en avait vu d’autres. Son regard aigu se posa sur Gutzkow et celui-ci comprit qu’il était perdu sans rémission…


  Un peu plus tard, dans le bureau du Sonderkommissar, Pippa exigea des précisions sur l’atroce fin de son amant.


  Avec une adresse de vieux routier, Notke lui donna une version des faits accablante pour les complices de Folz :


  — On a remis à votre ami une enveloppe remplie de vieux journaux en lui laissant croire qu’il transportait les documents volés. Fort de cette certitude, on lui a indiqué comme sûr un chemin qui ne l’était pas tellement. Pour les employeurs de votre ami, l’essentiel était de détourner l’attention de l’endroit où se trouvaient les véritables documents. Vous avez servi de couverture à Gutzkow pendant que Folz se faisait mettre en lambeaux…


  Pour terminer, le commissaire observa :


  — Votre ami a eu le tort de se servir d’une arme contre les chiens. Ces bêtes sont parfaitement dressées mais il ne faut pas les rendre furieuses.


  Après les cris et les sanglots, Pippa était devenue affreusement calme. On eût dit qu’elle aussi avait perdu tout son sang…


  Elle se mit à parler d’une voix sans timbre :


  — Bien dressés ! ironisa-t-elle avec un ricanement lugubre. Vous dressez des bêtes pour la chasse à l’homme. Vous êtes pires que des bêtes…


  Tournée vers Gutzkow privé de tout ressort, elle reprit :


  — Je me doutais de quelque chose comme ça.


  L’employé de banque voulut protester :


  — Je ne pouvais pas prévoir…


  — La ferme ! l’interrompit-elle glaciale.


  Et, d’une voix morne, elle raconta tout ce qu’elle savait.


  — Gutzkow a caché des machins dans le rouge à lèvres qui se trouve dans mon sac, expliqua-t-elle.


  Lorsque Pippa s’était trouvée mal à la morgue, Notke avait ramassé son sac. Il le tira de sa poche et en sortit un tube métallique doré.


  — C’est ça ! approuva la femme. Cassez le bâton au milieu, vous trouverez un tas de rondelles.


  — Et le Japonais descendu à l’auberge, vous ne l’avez pas vu ? s’enquit le policier.


  — Je n’ai pas quitté ma chambre. Mais de ma fenêtre, j’ai vu deux gars conduire un autre gars en direction de la forêt. L’autre gars était petit ; ses mains étaient liées, ses pieds entravés.


  Déjà, Notke était debout.


  — Bouclez-les moi tous les deux au secret ! ordonna-t-il à son adjoint, et il quitta précipitamment le bureau.


  Pas un pli ne bougea dans le visage de Pippa, lorsque le gros Gutzkow lui adressa un regard lourd de reproches…


  CHAPITRE XXI


  Tout à coup, la forêt s’éclaircit…


  On approchait du no man’s land, largement déboisé de part et d’autre de la frontière interzone. De vastes nappes de brouillard planaient au ras du sol.


  Mr Suzuki savait que ses bourreaux ne pousseraient pas plus loin. Ils n’iraient pas s’exposer dans la zone découverte, où s’était joué plus d’un drame obscur dû à l’excès de zèle d’un garde-frontière russe.


  Brusquement, le Japonais exécuta une volte-face et cria :


  — Attention, vous êtes fichus !


  C’était la stricte vérité. Mais le Förster n’en crut rien. Il épaula et visa la poitrine de son prisonnier…


  — Regardez donc ce que j’ai dans la bouche ! lui lança le Japonais qui éprouvait toutes les peines du monde à parler avec son outil entre les dents.


  Le forestier parut décontenancé. L’assurance du petit homme jaune le subjuguait. Néanmoins, il n’enleva pas son doigt de la gâchette. Il continua d’avancer ; le valet de l’auberge l’imita.


  Mr Suzuki les regarda venir à lui et, tout à coup, respira mieux. La partie était à moitié gagnée… Plus d’une fois au cours de sa longue et dangereuse carrière, son destin s’était joué en l’espace de quelques secondes.


  Saisi d’un affreux soupçon, l’homme en uniforme vert hâta brusquement le pas. Par contre, le jeune abruti au couteau ne parut nullement troublé. Il pensait le moment venu de régler son sort au prisonnier et que rien ne pouvait plus reculer l’échéance inévitable…


  — Dans quelques instants, les chiens seront là ! prophétisa Mr Suzuki.


  Dans la lumière blafarde précédant le petit jour, ses deux adversaires purent voir ses dents éclatantes découvertes par un bizarre sourire de soulagement.


  — Avant de tirer, conseilla-il goguenard au forestier, enlevez-moi donc mon arme secrète. Ce n’est pas un fume-cigarette.


  Le Herr Förster se montra tout de même prudent. Il s’arrêta à trois mètres du Japonais et ordonna à son acolyte de lui passer le « fume-cigarette ». Le valet s’avança et, d’un geste brusque, arracha l’objet de la bouche du Japonais.


  Mr Suzuki aurait pu mettre l’occasion à profit pour mettre l’abruti hors de combat, mais cela ne l’eût pas sauvé des balles du chasseur… Il se laissa donc faire. Avec plaisir, il vit le forestier se plonger dans l’examen du tube noir terminé par un embout métallique.


  Le valet n’y comprenait toujours rien.


  — Idiot, triple idiot ! gronda, tout à coup, le tireur d’élite à l’adresse de son complice.


  — Qu’est-ce que j’ai fait ? s’indigna le valet qui n’avait fait que suivre rigoureusement les ordres donnés.


  — Ce que tu as fait ? Tu nous a mis tous les gardes-forestiers sur le dos ! Nous sommes dans la zone où il y a un poste tous les kilomètres. Le plus éloigné est donc, au maximum, à cinq cents mètres. Et sais-tu ce que tu as mis dans la gueule de ce type, au lieu d’un fume-cigarette ?


  — Quoi donc ? demanda bêtement l’autre, de plus en plus incompréhensif.


  — Un sifflet à ultra-sons ! lui cria le forestier rageur. Pendant cinq minutes, il a sifflé !


  — Mais personne n’a rien entendu ! protesta l’idiot.


  — Non, personne ! approuva le Herr Förster. Personne, excepté les chiens ! Chaque poste a son chien policier. Les chiens seuls entendent les ultrasons.


  — Amusant, n’est-ce pas ? insista Mr Suzuki très détendu. Le Herr Sonderkommissar m’avait fait ce petit cadeau à tout hasard, et comme je suis bricoleur à mes heures, j’ai camouflé le sifflet en fume-cigarette en lui adjoignant un embout emprunté à un vrai fume-cigarette.


  « La portée de cet instrument est bien supérieure à cinq cents mètres ! Vous disposez à peine de quelques secondes pour tenter de prendre le large. Bonne chance. Tâchez de ne pas vous faire abattre par ceux d’en face !


  Furieux, le forestier fit jaillir la flamme d’un briquet pour bien s’assurer que son prisonnier ne bluffait pas. S’étant rendu à l’évidence, il jeta le sifflet à terre et l’écrasa sous son pied avec rage. L’espace d’une seconde, Mr Suzuki pensa que sous l’impulsion d’une colère irrésistible, il allait tout de même faire feu. Mais l’homme en vert s’abstint de tirer : les balles et les douilles de son arme, qu’il n’avait plus le temps de faire disparaître, seraient devenues des pièces à conviction.


  Prenant une décision soudaine, le forestier s’éloigna en toute hâte. Son complice, le couteau à la main, hésitait sur le parti qu’il devait prendre…


  Tout à coup, retentirent des jappements plaintifs. L’instant d’après, un premier chien-loup accourait le museau pointé, emporté par l’élan de sa course légère dans un bruit de feuilles froissées. Un second le suivit de près, venant de la direction opposée. Sitôt arrêtés chacun devant son homme, tous deux donnèrent de la voix.


  Stupéfait, le valet ne bougea plus. Pour lui, tout cela tenait du prodige. Mr Suzuki prodiguait des paroles calmantes à la bête qui aboyait furieusement en le fixant dans les yeux.


  Les maîtres des chiens ne tardèrent pas à se manifester par leurs lourdes foulées.


  Aussitôt qu’apparut le premier garde-frontière, le forestier se porta au-devant de lui.


  — Arrêtez cet homme ! cria-t-il en désignant son complice. Il était sur le point d’exécuter ce malheureux quand je suis intervenu…


  Le malheureux, c’était évidemment Mr Suzuki ! Il fut immédiatement détaché.


  Quant au valet, devant la volte-face audacieuse de son chef il resta un moment sans voix. Puis il se déchaîna en imprécations.


  — Votre gueule, vous tous ! hurla le garde-frontière. Et marchez devant !


  On se le tint pour dit.


  Le petit jour blanchissait l’horizon. Quelques pépiements timides s’élevaient dans les hautes branches des hêtres. La forêt et ses hôtes s’apprêtaient à célébrer la féerie de l’aurore.


  … Mr Suzuki l’avait échappé belle !


  *


  En ouvrant les yeux, Resi ne vit qu’une grande surface blanche…


  Puis elle distingua une boule de verre dépoli. La surface blanche était un plafond laqué. La lampe sphérique n’était pas allumée ; le ripolin reflétait un soleil éblouissant. Elle regardait à travers la fente étroite d’un pansement qui enserrait sa tête, son visage et son cou.


  Incapable de bouger, elle percevait le bourdonnement d’une conversation à mi-voix. Peu à peu, les mots prirent un sens qui perça la brume où baignait son esprit.


  — C’est le comportement de ma femme que je m’explique le moins… disait la voix de Franz, dont elle reconnut le timbre sourd et l’intonation hachée. Je ne puis croire qu’elle ait été en relation suivie avec ce rustre, cet Heinrich Egk…


  — Permettez ! l’interrompit une voix gutturale et rauque à l’accent étranger, qui ne pouvait être que celle du Japonais. Permettez que je vous fasse un amphi de psychanalyse.


  — Je vous croyais ingénieur ? s’étonna Franz.


  — Je le suis. Mais au P.S.B.{29}, la psychologie est notre marotte. Mme Thiele est la fille d’un général, commença-t-il.


  — Ah… vous savez cela ?


  — … un général condamné comme criminel de guerre, précisa Mr Suzuki.


  — Vous savez tout, je vois.


  — C’est l’abc de notre métier. Pour protéger votre travail, il nous faut connaître le point de moindre résistance de… disons de votre armature morale. Le cas de Mme Thiele est tout à fait classique. D’un jour à l’autre, elle voit son père vénéré, du héros qu’il était devenir un monstre traqué par quatre polices. Elle voit sa mère réduite aux pires expédients pour élever sa fille. Elle se sent responsable de cette déchéance.


  « Dès lors, elle recherche l’avilissement, afin de se mettre à un niveau tel qu’elle ne soit plus en mesure de mépriser sa mère. Par la même occasion, elle se délivre d’un sentiment de culpabilité…


  L’effort d’attention de Resi se relâcha. Elle pensa que dans ces savantes explications, il n’y avait pas un mot de vrai. Mais une vague de bonheur la submergea. Du moment que l’on considérait son cas comme classique, elle cessait d’être un monstre à ses propres yeux. Elle n’était plus un fruit pourri mais une malade que l’on pouvait guérir. Et du moment que la science fournissait la clé de son comportement, elle se sentait sauvée aux yeux de Franz…


  Elle émit un faible gémissement pour signaler qu’elle avait repris conscience.


  D’un bond, son mari se trouva dans le cadre étroit formé par le pansement, le front crispé par l’angoisse et les yeux irradiés d’espoir.


  — Resi, mon ange ! murmura-t-il.


  Il se mit à lui parler comme s’il voulait la convaincre de rester en vie et que la vie méritait d’être vécue…


  — Nous quitterons Berlin, c’est définitif ! annonça-t-il. J’ai demandé un poste de professeur en Californie…


  Elle eut un éblouissement et retomba dans l’inconscience.


  Sans bruit, Mr Suzuki se leva. Franz Thiele tenait dans sa main la main de sa femme, inerte, pareille à une main de cire.


  — Vous avez bien réfléchi ? demanda le Japonais. Votre décision est irrévocable ? Vous abandonnez ?


  Le Directeur de l’ALKOBU fit « oui » de la tête.


  — Pourtant les documents ont été récupérés… insista Mr Suzuki. Vous obtiendrez tous les crédits nécessaires pour mener vos travaux à bonne fin.


  — Un autre prendra ma suite, dit l’ingénieur. Je lui souhaite bonne chance !


  Mr Suzuki lui tendit la main pour prendre congé :


  — Vous avez tort de lâcher si près du but…


  Dans une dernière tentative pour convaincre l’Allemand, il ajouta :


  — Votre véhicule absolu sera non seulement le plus efficace des deterrent{30}, ce sera aussi l’instrument de la conquête des autres univers !


  — J’ai mieux à faire que de courir après les étoiles ! répondit Franz Thiele, penché au-dessus de sa femme.


  Dans son for intérieur, le Japonais lui donnait raison.


  Suivant l’usage de son pays, Mr Suzuki se dirigea vers la porte à reculons et se cassa en deux pour un suprême salut…


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. P.-V. COUTURIER,


  KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)


  Dépôt légal : 4e trimestre 1961


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Quartier de Berlin


  {2} Secret.


  {3} Abréviation pour Kurfurstendamm. Les Champs-Elysées de Berlin depuis que le partage en zones a fait passer la fameuse avenue Unter-den-Linden dans le secteur soviétique.


  {4} Bureau d’études en tous genres. En abrégé ALKOBU. On dit couramment KOBU pour bureau d’études. L’organisme désigné ici sous le nom d’ALKOBU existe réellement. Il a été fondé par les ingénieurs des grandes firmes d’aviation, qui se trouvèrent sans emploi lors de la débâcle allemande. Ils se mirent au service des industries du monde entier pour « étudier » tout ce que l’on voulut bien leur proposer, depuis le briquet sans alcool et sans gaz jusqu’au parachute à ouverture commandée, en passant par le dégivreur de bord d’attaque et le tube de rouge à lèvres automatique.


  {5} Appellation berlinoise désignant les entassements de brigues provenant de la démolition des maisons bombardées (soixante-quinze millions de mètres cubes pour l’ensemble de la ville).


  {6} La police fait régulièrement murer ces abris. Ce sont en général des bandes de jeunes gens qui les rouvrent pour leurs jeux plus ou moins innocents.


  {7} Quatorzième étranglement.


  {8} Dehors.


  {9} Neue Rote Kappella. Nouvelle Chapelle Rouge. La Sûreté de Bonn désigne sous ce nom le réseau de renseignement et de propagande implanté à Berlin-Ouest. C’est par allusion à un réseau russe découvert en 1940 et qui devînt célèbre dans les annales sous le nom de « Chapelle Rouge ». Il conviendrait d’ailleurs de dire : orchestre rouge, pour traduire correctement l’appellation de « Rote Kapelle ». Les agents de l’orchestre rouge n’étaient pas des Russes, mais des Allemands ayant cédé à une certaine forme de « persuasion ». Le premier membre du réseau arrêté, le sous-officier Gieseke, était un aviateur descendu par les Russes et fait prisonnier. Il revint en faisant croire qu’il s’était évadé. Démasqué, il dénonça son chef qui se faisait appeler Coro. La Gestapo identifia ce dernier comme étant un fonctionnaire du Ministère de l’Air, le capitaine Schulze-Boysen. Peu après furent identifiés Arwid Harnack – haut fonctionnaire du Ministère de l’Economie Nationale –, Kummerov et Hasselbach, ingénieurs fabriquant du matériel radio pour la Wehrmacht, etc…


  {10} Mot à mot : protection des usines ; en français : service de gardiennage.


  Le Werckschutz fut avant et pendant la guerre,, une organisation para-militaire de surveillance et de protection des usines. Redevenue civile, elle a conservé son uniforme et sa discipline militaire.


  {11} Expression allemande en usage dans les services américains et qui désigne les documents « factices » destinés à tromper l’ennemi.


  {12} Psychological Stratégie Board. Organisme de propagande de Contre-Espionnage et d’intoxication.


  {13} Grand lac formé par la Havel.


  {14} Aérodrome du Nord de Berlin, non loin du lac du même nom.


  {15} Nom de l’autostrade allant du Schlachtensee au Funkturm (tour radio).


  {16} Ce principe, connu depuis longtemps, a reçu tout récemment de nombreuses applications pratiques. Notamment dans l’usinage par étincelles.


  {17} Commissaire spécial.


  {18} Tel est le nouveau nom de la police politique fédérale chargée du contre-espionnage. Comme l’indique son nom – facile à prononcer avec un peu d’entraînement – cet organisme est chargé de protéger la constitution fédérale. Par ce biais, elle s’occupe de toutes les activités susceptibles de mettre en danger le régime.


  {19} Ouchi Gari.


  {20} Etranglement.


  {21} Appareil de tirage électronique des négatifs photographiques.


  {22} Cinquième clé du cou, ou necklok.


  {23} Le courrier du soir.


  {24} Section neuf. C’est la salle Cusco de l’hôpital de Moabit. Placée sous surveillance policière.


  {25} Qu’est-ce qui se passe ? (Argotique)


  {26} Tout de suite, M. le Commissaire !


  {27} En Allemagne de l’Ouest, le corps des forestiers jouit d’un prestige et d’une autorité tout à fait exceptionnels.


  {28} Prison où furent exécutés les conjurés anti-hitlériens. Dans la cour s’élève un mémorial aux victimes du régime nazi.


  {29} Psychological Stratégie Board. Organisme de propagande, de contre-espionnage et d’intoxication.


  {30} Moyen de dissuasion.
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